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AVERTISSEMENT 


L’orthographe des noms orientaux varie tel- 
lement, selon la nationalité des voyageurs qui 
se chargent de nous les transmettre, que, malgré 
tous Nos soins, nous croyons devoir recom- 
mander au lecteur de ne s'attacher, pour recon- 
uaître les localités modernes dont il est question 
dans ce volume, qu’à la carcasse du mot telle 
que la présentent les consonnes, sans s’offus- 
quer des différences que présenteront souvent 
les désinences. Notre livre renferme générale- 
ment des désinences françaises ; nos cartes, em- 
pruntées aux travaux topographiques des Anglais 
et des Russes, offrent au contraire, en plus d’une 
occasion, des désinences conformes à la pro- 
nonciation anglaise, allemande ou moscovite. 
En voulant mettre notre texte et nos cartes 
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d'accord, nous aurions couru le risque de n'être 
plus intelligible que pour nos compatriotes; la 
plupart des étrangers se seraient crus en droit 
de nous accuser d’inexactitude. Du reste les 
méprises ne seront guère possibles, si le lecteur, 
déjà guidé par nos itinéraires, veut bien égale- 
ment tenir compte de cet avis. 
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PRÉFACE 


Alexandre ne s'était arrêté que devant le 
désert : tout ce qui composait l'Asie habitable, 
l'Asie occupée par des populations sédentaires, 
avait cédé àses armes; les Scythes et les Massa- 
gètes se trouvaient contenus ou refoulés. Le 
conquérant, pour pousser jusqu’au bout son rôle 
de pacificateur, ne pouvait moins faire; il lui 
était interdit de laisser une Ârie, une Bactriane, 
une Sogdiane insoumises : mais d'où put lui 
venir la pensée de franchirl’Indus? Les Hindous 
n'ont jamais été un peuple agressif; il n'y avait 
donc aucun intérêt à passer chez eux, et l'invasion 
de l'Inde par les armées grecques fut, si l’on 
peut s'exprimer ainsi, une invasion gratuite. À 
quoibon aller troubler cette nation pacifique dans 
sa civilisation, si complétement distincte de la 
nôtre? Que Tamerlan, que Nadir-Shah aient été 
sollicités à des expéditions semblables par l'ap- 
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pât d'un immense pillage, la chose se conçoit 
sans peine; Alexandre venait de prouver qu'il 
obéissait à des visées plus hautes. Il est permis 
de croire que les rivalités qui divisaient alors les 
princes du Pendjab les portèrent à centrer en 
relation avec le puissant monarque dont la 
renommée remplissait déjà l’ancien monde, et 
commençait à pénétrer jusque dans les contrées 
qui semblaient constituer un monde entièrement 
nouveau. 

Les chefs les plus rapprochés des bords de 
lIndus firent appel au patronage d'Alexandre 
contre les rajahs établis entre l'Hydaspe et l'Hy- 
phase; Alexandre, de son côté, se laissa pro- 
bablement entraîner par un intérêt de curiosité : 
il voulut connaître cette portion du globe, sur 
laquelle l'antiquité ne possédait encore que des 
notions vagues. En somme, cette pointe vers 
l'extrême Orient fut plutôt une exploration qu'une 
conquête. Tout tend à prouver qu'Alexandre ne 
rapporta de son expédition lointaine que le désir 
de vivre en paix avec des peuples qui n'avaient, 
grâce à leurs mœurs et à leurs institutions so- 
ciales, aucun besoin de sa tutelle. Établir entre 
les deux mondes un grand courant d'échanges 
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est une ambition à coup sr très-avouable et qui 
ne rabaisse en rien le caractère du grand homme, 
dont la gloire venait d'atteindre à son apogée. 

Imbu des idées qui avaient cours en Grèce à 
cette époque, Alexandre comptait se présenter 
aux Hindous comme l'héritier naturel d'Hercule 
et de Bacchus, fils de Jupiter tous les deux 
comme lui. Avant l’arrivée de Bacchus, les 
peuples de l’Inde menaient, suivant la tradition 
propagée par Hérodote, une existence errante. 
Ce fat Bacchus qui les fixa au sol, qui leur 
donna des lois. Après leur avoir appris à pla- 
cer les taureaux sous le joug, il leur enseigna 
comment on ouvrait le sein de la terre pour y 
déposer la semence, comment on exprimait et 
faisait fermenter le jus de la vigne. Depuis le jour 
où le dieu chanté par Homère, par Sophocle et 
par Euripide avait fondé Nysa, sur les bords de 
Plndus, « au delà des plaines aurifères de la Lydie 
et des chaudes campagnes des Phrygiens, plus 
loin que le pays des Perses, plus loin même que 
la ville de Bactres », il s'était écoulé près de six 
mille ans. 

Le passage d'Hercule était plus récent, et sa 
mémoire devait avoir laissé des traces moins 
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incertaines. Quinze générations séparaient Her- 
cule de Bacchus. « Cet Hercule, fait observer 
Arrien, ne pouvait être assurément Thébain; 
peut-être vit-il le jour à Tyr ou dans l'Égypte. » 
Qu'importait ce détail au roi de Macédoine? 
Hercule, comme Bacchus, quand il se présenta 
aux Indiens, venait de l'Occident ; les Indiens 
étaient par conséquent familiarisés avec la pensée 
de recevoir de ce côté la lumière. On sait tout 
le parti que les Espagnols tirèrent au Mexique de 
la tradition qui plaçait le berceau des Aztèques 
dans une contrée lointaine d'où arriveraient un 
jour de nouveaux conquérants. 

Nul autre que Bacchus et Hercule n’avait en- 
vahi le territoire vers lequel se dirigeait Alexan- 
dre : Cyrus s'était borné à guerroyer contre les 
Scythes; la flottille de Darius descenditl'Indus; 
aucune portion de ses armées ne franchit ce 
fleuve. Les Macédoniens allaient donc être, pour 
ces populations cantonnées à part, repliées sur 
elles-mêmes depuis tant de siècles, un sujet 
d'étonnement; ils deviendraient bientôt, si la 
victoire continuait de les seconder, l'objet d’une 
admiration presque religieuse. 

Nadir-Shah, avant de traverser l'Indus, en 
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l’année 1739 de notre ère, eut bien soin de re- 
vêtir le costume hindou et d'adopter la pompeuse 
étiquette du souverain qu'il se préparait à com- 
battre, Il siégeait sur un trône doré dont le dais 
affectait la forme d’un dôme. Un millier de cava- 
liers, portant des étendards de soie rouge et des 
lances à pointes et poignées d'argent, lui ser- 
vaient de gardes; cinq cents beaux esclaves, 
dans la fleur de l'âge, se tenaient rangés à sa 
droite et à sa gauche. Ses nobles lui faisaient 
face, et les présenleurs de pétitions, — les Arriz 
begi, — venaient lui exposer respectueusement 
les requêtes de ceux qui croyaient devoir en 
appeler à sa justice. Nadir-Shah prononçait sur 
l'heure; sa sentence était irrévocable, Ce fut 
dans cet appareil que les Hindous entrevirent 
pour la première fois le restaurateur de la mo- 
narchie persane, quand il se dirigea de la for- 
teresse d’Attock sur Lahore. 

Deux mille soixante-six ans avant Nadir-Shah, 
Alexandre n'avait pas moins bien pressenti la 
nécessité de frapper par un grand déploiement 
extérieur l'esprit d’un peuple qu'on lui dépei- 
gnait habitué au faste et à la magnificence. Non 
content d'investir sa personne d’un caractère sa- 
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cré, il voulut que ses soldats parussent dignes de 
faire cortège à un demi-dieu. Les boucliers, les 
cuirasses des hypaspistes furent garnis, par ses 
ordres, de plaques d'argent; les chevaux se ca- 
brèrent sous des freins d'or. 

Le théâtre sur lequel l'armée va être appelée 
à opérer est encore aujourd'hui peu connu : il 
comprend toutes les dépressions transversales 
qui coupent le Kohistan et le Kaffristan, en 
d'autres termes, les vallées qu’arrosaient autre- 
fois le Choës, le Choaspe, le Guréeet le Sovastès, 
torrents au cours rapide dans lesquels nous re- 
connaissons à grand’peine le Panishir, grossi du 
Tangao; l'Alishang, l’Aliagar, le Kounar, et peut- 
être aussi le Swat ou Sovac. Si hérissé à première 
vue qu'il paraisse, ce pays montagneux renferme 
plusieurs plateaux, dont quelques-uns ont une 
étendue de vingt-cinq et trente kilomètres : sur 
ces plateaux on trouve toujours des villages. 
L'invasion musulmane est venue mourir au pied 
du Kaffiristan; elle n’en a occupé que le bord; les 
soldats d'Alexandre ont, au contraire, sillonné 
cette région difficile dans tous les sens. « Il n’y a 
pas, nous apprend le lieutenant Burnes, un seul 
cheval dans le Kaffiristan. » Nous pouvons, à ce 
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trait, pressentir la structure déchirée du pays. 
Le Kalliristan n’est pas cependant uneterre dés- 
héritée. La vigne y prospère, et le raisin y mûrit 
en abondance, bien que l'hiver sur ces hauts 
sommets soit des plus rigoureux. 

Les Grecs portaient en tous lieux leurs pré- 
occupations mythologiques. Les cavernes creu- 
sées par les sectateurs de Bouddha, dans les 
vallées de l'Hindou-Koush, étaient devenues 
pour euxla prison où gémit autrefois Prométhée; 
dans le Kaffiristan ils s'imaginèrent avoir re- 
trouvé, perdus au milieu des populations autoch- 
thones, les descendants des soldats invalides que 
laissèrent derrière eux Hercule et Bacchus : nous 
croyons bien nous-mêmes reconnaître, chez 
les sauvages Kaffirs, la trace du sang nouveau 
qu'infusa dans ce pays limitrophe de l'Inde le 
passage de l'armée macédonienne, 

Deux grandes peuplades se partageaient alors, 
au rapport d’Arrien, le territoire situé au nord 
du Cophès et à l’ouest de l'Indus. Ces peuplades, 
qui nous sont désignées sous les noms d'Asta- 
céniens et d’Assacéniens, avaient-elles été jadis 
soumises, comme l'historien romain le suppose, 
par les Assyriens d’abord, par les Mèdes ensuite, 
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pour passer finalement sous le joug de Cyrus? 
On pourrait en douter, à voir le vague des ren- 
seignements que nous transmettent à leur sujet 
Arrien, Diodore de Sicile et Quinte-Curce. Ce 
qui ressort le plus clairement des récits confus 
de ces trois historiens, c’est qu'entre le Choès et 
le Choaspe on rencontrait Andraque, et plus au 
nord Nysa, si souvent célébrée dans les chœurs 
poétiques de la Grèce; entre le Choaspe et le 
Gurée habitait la puissante tribu des Guréens; 
Massagues, capitale de l’Assacân, s'élevait sur 
la rive gauche du Sovastès ; entre le Sovastès et 
lIndus étaient situées Bazire et Aornos; Em- 
bolime, enfin, occupait, près de la rive droite de 
TIndus, une position analogue à celle qu'enve- 
loppe aujourd'hui la position fortifiée d’Attock. 
Se rapprochait-on du Cophès pour en descendre 
le cours, on trouvait encore là des situations 
qui à aucune époque de l’histoire n'ont manqué 
d'importance. Les noms seuls ont changé : Jel- 
lalabad a succédé à Orobate, — d’autres disent à 
Nagara ou à Dionysopolis, — Peshaver est venue 
prendre la place de Peucéla. 

Il ne faut pas abuser des mots : Alexandre a 
conquis l'Asie Mineure, la Syrie, l'Égypte, la 
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Mésopotamie, la Babylonie, la Susiane, la Perse, 
la Médie, PHyrcanie, la Parthiène, l'Arie, les 
Paropamisades, la Bactriane, la Sogdiane:; il n'a 
pas plus conquis l’Inde que César n’a subjugué 
l'Europe. Sur une superficie de plus de trois 
millions de kilomètres carrés qu'habitent aujour- 
d'hui près de deux cents millions d'Hindous, 
Alexandre a visité et soumis six cent mille kilo- 
mètres carrés environ, territoire dont la popu- 
lation actuelle n'excède pas le chiffre de quarante 
millions d’âmes. Strabon a su résumer en quel- 
ques lignes très-nettes et très-précises l’expédi- 
tion macédonienne : parti des environs de Caboul 
— jadis Ortospana, Caboura ou Nicée, — dans 
les premiers jours du mois d'octobre, en l’année 
327 avant Jésus-Christ, Alexandre passa l'hiver 
sur les pentes méridionales de l'Hindou-Koush ; 
au commencement du printemps, il descendit 
dansles plaines de Peshaver, franchit l'Indus, — 
l'Hydaspe, l'Acésinès, l'Hydraote, l'Hyphase, qui, 
sous les noms modernes de Jelum, de Chenab, 
de Ravi, de Bias, forment avec le Sutledje, — 


l'Hesudrus des anciens, — l'admirable assem- 
blage auquel le Pendjab, — le pays des cinq 
eaux, — doit son nom; puis, revenant à contre- 
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cœur surses pas, après avoir parcouru, de l’Indus 
à l'Hyphase, environ neuf cent soixante-cinq 
kilomètres, il alla s’embarquer sur l’Hydaspe, 
au mois de septembre de l'année 326 avant Jé- 
sus-Christ, « Nous employâmes, dit Aristobule, 
tout l'automne, l'hiver, le printemps et l'été 
suivants, — c'est-à-dire le printemps et l'été de 
l’année 325 avant Jésus-Christ, — à descendre 
jusqu’à la Pattalène, — en d'autres termes jusqu’à 
la naissance du delta de l'Indus, — que nous 
atteignîmes vers le 20 juillet. » Ce second trajet 
représente une distance d'environ quinze cents 
kilomètres. 

L'expédition s'ouvrit en pleine mousson de 
sud-ouest : pendant tout le temps que l’armée 
séjourna dans le Pendjab, il ne cessa pas un in- 
stant de pleuvoir; dansle Sind, au contraire, où 
régnait, quand les Macédoniens y descendirent, 
la mousson de nord-est, ce furent des chaleurs 
excessives et une extrême sécheresse que l’on 
rencontra. Pour s'expliquer la tardive entrée 
d'Alexandre en campagne, on est obligé de le 
supposer retenu à l'ouest de l’Indus par les diffi- 
cultés qui faillirent, en 1739, arrêter Nadir- 
Shah. Le monarque persan dut acheter le passage 
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des défilés où s’engloutit, en 1842, toute une 
armée anglaise; Alexandre préléra probable- 
ment se frayer un chemin de vive force. De tous 
les conquérants de l'Inde, il est le seul qui ait 
mis ses arinées en marche dans la saison d'été. 

Mahmoud le Ghaznévide, de l’an 1001 à l'an 
1026 de notre ère, envahit dix fois les provinces 
situées au delà de l'Indus; le fondateur de la 
dynastie des Gourides, le sultan Mohammed, 
s'empara en 1193 de Delhi; Tamerlan, durant 
près de six mois, ravagea, en 1398, le pays situé 
entre l’Indus et le Gange; le sultan Baber jeta, 
en 1526, les premières bases de l'empire mogol ; 
son fils Humaïoun consolida, en 1555, la con- 
quête ébauchée; Nadir-Shah rapporta en 1739, 
de la terrible incursion que les historiens orien- 
taux comparent « à la trompette du jugement 
dernier » , un butin évalué à plus de deux mil- 
liards de francs; tous ont fait dans l’Inde des 
campagnes d'hiver. Tamerlan, en effet, fran- 
chit l'Indus au mois de septembre 1398, prend 
Delhi le 16 décembre et quitte les rives du 
Gange le 13 janvier 1399, pour revenir en cin- 
quante-sept jours, le 9 mars, à son point de 
départ; le sultan Baber traverse l'Hydaspe le 
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1“ janvier 1526 et fait, Le 10 mai, son entrée 
dans Agra; Nadir-Shah prend possession de 
Peshaver au mois de novembre 1738 et occupe 
Delhi, séparée de Peshaver par une distance de 
mille soixante-quinze kilomètres environ, le 
9 mars 1739. 

Ces diverses irruptions employèrent, à bien 
peu de chose près, le même nombre de combat. 
tants. Alexandre, qui entraîne à sa suite les Sog- 
diens et les Bactriens, part de Balkh à la tête 
de cent vingt mille hommes; Mahmoud a ras- 
semblé, dans les plaines de Ghizni, cinquante- 
cinq mille cavaliers, treize cents éléphants et 
cent mille hommes d'infanterie; les chefs de 
Ghour ont mis en mouvement cent mille cavaliers 
turcs, persans et afghans; Tamerlan commande 
à quatre-vingt-dix mille Mogols. Baber seul en- 
treprend la conquête de l'Inde avec douze mille 
soldats, mais sa principale force réside dans ses 
arquebusiers et dans son artillerie : les armes 
entre les Hindous et leurs ennemis sont bien 
loin cette fois d'être égales. Nadir-Shab, en re- 
vanche, oppose aux Hindous cent vingt-cinq 
mille cavaliers. Son armée, si l’on y comprend 
les valets et les marchands, tous montés, dépasse 
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le chiffre de cent soixante mille hommes. Il 
est d’ailleurs un point qu'il ne faut pas perdre de 
vue : quel que soit l’envahisseur qui partira de 
Balkh ou d’Hérat pour disputer l'empire de l'Inde 
à ses possesseurs actuels, cet envahisseur re- 
crutera certainement en chemin tous les bandits 
qu'attirera l'espoir du pillage; il sèmera par 
contre sur sa route une large portion de ses effec- 
tif. Les historiens d'Alexandre ne mentionne- 
raient point à chaque page l'arrivée de ren- 
forts, si l’armée d'Arbèles n'avait eu besoin 
d'être renouvelée plusieurs fois. 

L'invasion de l'Inde par des armées venues 
du Nord ou de l'Occident aura toujours pour 
premier objectif le Pendjab. C’est de là que les 
armées, refaites d’un long voyage, pourront se 
déverser à loisir vers la Jumna et vers le Gange. 
Mais pour arriver de la Perse ou du Turkestan 
au Pendjab, il faut nécessairement traverser 
cette partie de l'Afghanistan qui s'étend entre 
YIndus, l’'Hindou-Koush et la rivière de Caboul, 
le Cophès d'Alexandre. Le Cophès est plutôt un 
long torrent qu'un grand fleuve; il coule de 
l'ouest à l’est, perpendiculairement au cours de 
l'Indus, et se déploie ainsi sur un espace d’en- 
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viron cinq cents kilomètres. On le traverse gé- 
néralement sur des radeaux ou sur des outres 
gonflées ; dans la saison sèche, les chevaux ou 
les animaux de bât le franchissent à la nage. 

Le lieutenant Burnes a descendu le Cophès 
sur un radeau à la confection duquel on avait 
employé quatre-vingts peaux de bœuf, Le quart 
de ces peaux était rempli d'air, le reste bourré 
de paille. On plaça des espars en travers, et le 
tout fut attaché à un cadre flottant. La traversée 
de Caboul au confluent des deux fleuves s'accom- 
plit, à la voile, en vingt-sept heures environ. 
« Cette navigation, dit Burnes, est plus inquié- 
tante que réellement dangereuse. Il faut seule- 
ment beaucoup d'adresse pour éviter les rochers 
et les tourbillons, beaucoup d'habitude et de 
sang-froid pour passer les rapides. Le Cou du 
chameau, — le Shou-thur-Gurdun, — surtout, 
présente l’apparence la plus terrifiante et la plus 
grandiose. Des escarpements se dressent de 
chaque côté, s'élevant à quelques milliers de 
pieds de hauteur. Le fleuve, en cet endroit, est 
profond et transparent; l’eau ne bouillonne pas, 
elle jaillit en l'air. » 

Le Cophès reçoit divers affluents qui descen- 
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dent de la chaîne des montagnes blanches, — le 
Séfid-Koh, — contre-fort gigantesque de l'Hin- 
dou-Kousb; il va les porter, après s’être lui-même 
partagé en trois branches, à l’Indus. La voie que 
s'est frayée le Cophès entre des rochers qui le 
dominent parfois d'une hauteur de plus de six 
centsmètres, n'est pas une vallée que les armées 
puissent suivre; c'est un obstacle de plus placé 
sur leur route. En partant de Caboul pour gagner 
Peshaver et Attock, on peut, si l’on a l'appui des 
habitants, se jeter dans les montagnes et chemi- 
ner alors de crête en crête; quand on est obligé, 
au contraire, de conquérir son chemin par la 
force, il n'y a pas d'autre ressource, à moins de 
vouloir, comme Alexandre, employer à cette 
opération de longs mois, que de s'engager dans 
cette interminable série de défilés qui, sous les 
noms de Khourd-Caboul, de Tunghi-Tariki, de 
Tézin, de Purridurrah, de Jugdulluk, de Khyber, 
ouvre au sein du massif montagnenx une brèche 
arrosée du sang de plus d'une armée. 

À seize kilomètres environ de Caboul se dé- 
roule le défilé de Khourd-Caboul. Au seul aspect 
de cette gorge formidable, on se sent involontai- 
rement tenté de se jeter en arrière. En certains 
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endroits, les deux murailles se rapprochent à 
cinquante mètres l'une de l’autre, interdisant 
aux rayons du soleil l'accès du sinueux boyau 
qui se prolonge, de précipices en précipices, 
jusqu'à huit kilomètres au moins de l'entrée. 
Au fond gronde un torrent, impétueux cours 
d’eau dont la gelée même ne réussit pas à sus- 
pendre le cours. Avant d'arriver à l'extrémité 
du défilé, il faudra traverser ce torrent vingt- 
huit fois. 

L'armée anglaise, qui gardait à Caboul le fan- 
tôme d'émir qu'elle y avait intronisé, se vit tout 
à coup enveloppée par un soulèvement général. 
Vaincue par la famine, après deux mois de siége, 
elle commit l'imprudence de s’en rapporter à la 
parole des Afghans, et crut pouvoir opérer sa 
retraite sur Jellalabad et Peshaver, sans combat. 
Le 6 janvier 1842, elle s'engouffrait dans l’antre 
sinistre de Khourd-Caboul. Elle comptait alors 
quatre mille cinq cents combattants, et douze 
mille hommes de train, sans y comprendre les 
femmes et les enfants; en tout près de dix- 
sept mille âmes, qu'accompagnaient deux mille 
chameaux ou animaux de bât. Trois mille per- 
sonnes périrent par le froid, en passant ce pre- 
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mier défilé. La neige couvrait la terre, et ne 
cessa de tomber pendant toute la nuit. Ce n'était 
encore là, malheureusement, que le commence- 
ment des épreuves. Au sortir de la passe de 
Khourd-Caboul, il fallut entrer dans la passe du 
Tunghi-Tariki, — la passe noire, — gorge large 
de dix pieds, longue de cinquante mètres. Atta- 
qués dans cet étranglement par les hordes quiles 
dominaient, les Anglais remplirent l'élroit pas- 
sage de cadavres. Quand ils atteignirent Rub- 
bur-i-Jubbar, douze mille hommes environ 
avaient déjà succombé, et l'on n'était encore 
qu'à vingt-trois kilomètres de Caboul! 

À Rubbur-i-Jubbar, le terrain s'abaisse gra- 
duellement de plus de six cents mètres pour 
aller rejoindre la vallée de Tézin; les débris de 
l'armée descendirent la rampe escarpée du Haft- 
Kotul, longue de huit kilomètres, et arrivèrent 
à l'entrée d’un troisième défilé, — le Tézin-Noul- 
lab, — lit resserré d'un torrent de montagne. 
Ce défilé n’avait pas moins de cinq kilomètres 
de longueur; les hauteurs étaient occupées par 
l'ennemi, et les pertes subies pendant qu'on le 
traversait furent considérables. Plus loin, de 
Burik-âb à Kutter-Sung, et de Kutter-Sung à 
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Jugdalluk, ce fut un combat continuel. Enfin on 
atteignit la vallée de Jugdulluk, séparée de la 
vallée de Tézin par une distance de trente-cinq 
kilomètres. Une vallée, ce long corridor bordé 
des deux côtés par des murailles abruptes! Quel 
nom donnerons-nous donc aux fraîches retraites 
du Sperchius, du Pénée et de l'Eurotas? La val- 
lée de Jugdulluk est une des gorges les plus 
formidables dont jamais armée ait gravi la 
rampe. L'issue au sommet a été barrée par deux 
fortes barricades de houx épineux. Les Anglais 
se voient accueillis par un feu terrible : douze 
officiers, et parmi eux le brigadier Anquetil, à 
qui est échu le commandement, tombent pourne 
plus se relever; le reste réussit à forcer l'ob- 
stacle. La troupe ne se compose plus que de 
cent cinquante fantassins, seize artilleurs dé- 
montés, et vingt-cinq cavaliers. Ces malheureux 
sont comme affolés par la faim et la soif. 

Le pays cependant devient plus ouvert, mais 
on a devant soi une rivière à franchir, —le Sour- 
Käb. — L'ennemi est en possession du pont; il 
faut passer le Sourkäb à gué, sous une fusillade 
des plus meurtrières. Le jour se levait quand on 
approcha de Gundamuk. La petite troupe prit 
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position sur une hauteur; elle ne comptait plus 
que vingt officiers, cinquante fantassins, six 
artilleurs, quatre ou cinq cipayes et trois cents 
valets, possédant à eux tous vingt fusils. Le 
massacre celte fois fut complet. Douze officiers 
avaient pris les devants ; six seulement arrivèrent 
à Futteh-Abad. Un guet-apens les y attendait. 
Deux tombèrent sous un assaut imprévu, quatre 
essayèrent de poursuivre leur route. De ces 
quatre derniers survivants, trois furent atteints 
et massacrés; le docteur Brydon échappa 
seul au désastre universel. Monté sur un âne, il 
put, par je ne sais quel hasard miraculeux, 
atteindre Jellalabad, qu'occupait alors le géné- 
ral Sale. 

La leçon était rude; elle n'a pas dû profiter 
uniquement à l'Angleterre. Il en ressort de toute 
évidence que les Afghans sont les portiers de 
l'Inde : on ne peut guère y entrer ou en sortir 
sans leur aveu, à moins d'y venir par mer. Une 
population de quatre ou cinq millions d'habi- 
lants, appuyée sur des positions voisines des 
neiges éternelles, positions plus faciles à dé- 
fendre que les cols des Alpes, oppose un ob- 
stacle presque infranchissable à l'invasion, si elle 
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lui refuse son concours. « Les Afghans, écri- 
vait en 1842 lady Sale, sont une belle race, à 
l'aspect viril. Ils enlèvent à l’escalade des forts 
que nous ne pouvons plus leur reprendre : je 
présume que c’est un peuple à peu près sem- 
blable qu’eut à combattre Alexandre. » 
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CHAPITRE PREMIER. 


LES YVALLÉES DU CHOËS, DU CHOASPE, DU GURÉE ET DU 
SOVASTÈS. — PRISE D'ANDRAQUE , D'anIGÉE, DE MAS- 
SAGUES, D’ORES ET DE BAZIRE, 


Le calme était partout rétabli dans la Sogdiane 
et dans la Bactriane, quand le roi de Macédoine prit 
larésolution de passer dans l’Inde. Dix mille hommes 
de pied et trois mille cinq cents chevaux lui paru- 
rent suffisants pour contenir les provinces récem- 
ment conquises et repousser les incursions qui vien- 
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draient du dehors. La Sogdiane et la Bactriane lui 
fournirent en retour trente mille jeunes soldats, etce 
fut, comme nous l'avons dit, à la tête de cent vingt 
mille hommes qu’il se mit en marche pour repasser 
PHindou-Koush. Le onzième jour, il débouchait dans 
la plaine où s’élève aujourd’hui Caboul. Un héraut 
le précède et va sommer les chefs, — les anactes, — 
de se rendre, sans perdre un instant, en sa présence : 
est le fils du roi des dieux qui les convoque. 

Deux cent soixante-quinze kilomètres environ sé- 
parent Caboul de Peshaver. Nadir-Shah franchit cet 
espace en sept jours; mais, comme l’annonçait avec 
découragement à la cour de Delhi le gouverneur 
mogol de Lahore, tous les zémindars du pays 
s’élaient déclarés en sa faveur. Alexandre avait eu, 
lui aussi, l'espoir de faire jusqu’à l’Indus une mar- 
che triomphale. Il comptait que sa renommée amène- 
rait à ses pieds sans combat tous ces chefs divisés 
d’insignifiantes peuplades qui, dans les idées grec- 
ques, ne pouvaient avoir entièrement perdu le sou- 
venir d’Hercule et de Bacchus. Comment, s’il en 
était ainsi, oseraient-ils refuser leur obéissance à un 
nouveau fils de Jupiter? Quelques anactes, en effet, 
se rendent à la sommation qui leur est adressée ; ils 
viennent à la rencontre d'Alexandre et lui apportent, 
avec les présents qu’on offre généralement aux dieux, 
leur soumission. Le roiles accueille en dieu débon- 
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naire ; il a désormais des otages et des guides. Bien- 
tôt cependant le vide se fait autour de l’armée macé- 
donienne ; personne ne se présente plus au camp. 
Les superstitieuses légendes de la Grèce n’ont pas 
rencontré d’écho dans ce monde qui vit depuis si 
longtemps de son existence propre et qui n’a rien 
emprunté à la civilisation de l'Occident; pour que 
Vinde songe à venir rendre hommage au fils de 
Jupiter, il est indispensable que la victoire lui des- 
sille les yeux. Alexandre partage son armée en deux 
colonnes : Éphestion etPerdiccas, avecles corps de 
Gorgias, de Clitus le Blanc, de Méléagre, avec la 
moitié des hétaires à cheval et la totalité des sti- 
pendiés, suivront la rive droite du Cophès et iront 
réduire la Gandaritide. Cest la marche des Anglais 
en 1842, la marche directe de Caboul sur Peshaver. 
A Ja tête de l'autre colonne, composée de la seconde 
moitié des hétaires à cheval, de tous les hétaires à 
pied, des archers, des Agriens et des hommes de 
trait montés, Alexandre se charge de protéger le 
flanc gauche du corps d'armée qui fait route vers 
lIndus. C’est encore là se réserver la tâche de beau- 
coup la plus difficile, car toutes les tribus disposées 
à la résistance se sont empressées de gagner la 
montagne! . 


2 « Il est probable, dit le général Court, un des généraux fran- 
eais de Runjet-Sing, qu eut, par la position qu'il occupait, plus 
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Laissant, après lavoir traversé pour se porter 
au nord, le Cophès sur ses derrières, le roi côtoie 
pendant quelque temps le Choës, franchit ce fleuve 
et court investir Andraque, Les remparts d’un 
poste avancé l’arrêtent en chemin. Rangé en bataille 
au pied de ses murailles, l'ennemi semble résolu à 
disputer aux Macédoniens le passage. Du premier 
choc Alexandre le refoule dans la place. Pendant 
cette escarmouche, un trait est venu blesser le roi 
à l'épaule; Piolémée et Léonatus sont également 
atteints. Si on laissait aux Barbares le temps de se 
reconnaître, ils seraient peut-être gens à s’enhardir; 
il imporie donc de brusquer les choses. La nuit 
permit heureusement de tourner la ville et d’en dé- 
couvrir le point fable. Dès le lendemain, Alexandre 
fait donner l’assaut. On se trouve en présence d’une 
double enceinte ; les deux remparts sont successive- 
ment enlevés. Alexandre laisse à la fureur du soldat 
un libre cours; les habitants sont impitoyablement 
massacrés, et la ville, dont l’histoire ne nous a pas 
transmis le nom, est rasée de fond en comble 
Andraque, dès ce moment, a perdu espoir et la 
pensée même de se défendre ; elle se rend à merci. 


d’une occasion de bien étudier le pays, il est probable qu'Alexandre, 
en partant de Caboul, dirigea ses généraux par la route de Djellal- 
abad et prit lui-même la route de Laghman, roule rude et mon- 
tagneuse, mais cependant accessible à la cavalerie. » 








Google 


LA CONQUÊTE DE L'INDE. 5 


Le roi y laisse Cratère avecl’infanterie ; une première 
base d’opérations est ainsi assurée à l’armée. 

Il s’agit maintenant de passer dans une autre val- 
lée, dans la vallée du Choaspe. Suivi des hypas- 
pistes, des archers, des Agriens, des corps de Cœnus 
et d’Atiale, de l'Agéma, de quatre escadrons de la 
cavalerie des hétaires et de la moitié des archers à 
cheval, Alexandre arrive en deux jours sur les bords 
du fleuve. Le Choaspe franchi, l'armée se trouve 
en face de hauteurs fortement occupées. Piolémée, 
avec un gros d’hypaspistes, pousse vers les Barbares. 
La pente est rude, et, pour la gravir, le fils de Lagus 
se voit obligé de mettre pied à terre. Le chef des 
Aspiens ! accourt au-devant de Ptolémée; d’un coup 
de pique il l'atteint en plein corps; la hampe trop 
faible se rompt sur la cuirasse. Ptolémée, à son 
tour, perce le Barbare à la cuisse, le renverse et le 
dépouille de ses armes. Un combat acharné s’en- 
gage sur le cadavre; Alexandre est obligé d’y venir 
prendre part en personne et d’amener avec lui ses 
réserves. Il n’y a pas ici de supériorité de tactique 
qui vaille ; la lutte est moins entre deux armées qu’en- 
tre deux races, et la victoire appartiendra aux guer- 


1 « Les Aspiens, dit le général Court, paraissent être les Duzbin, 
peuplade qui occupe, avec les T'ouri, la contrée montagneuse qui 
sépare les vallées de Laghman et de Djelalabad du territoire de 
Caboul.r 
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riers les plus agiles et les plus robustes. La position 
fut longtemps disputée. Quand les Macédoniens 
eurent enfin réussi à s’en rendre maîtres, la ville 
d’Arigée!, que couvraient les hauteurs si énergique- 
ment défendues, ne se crut pas de force à prolonger 
la résistance ; les habitants découragés y mirent eux- 
mêmes le feu, et l’abandonnèrent précipitamment 
pour se réfugier dans les montagnes. C’est là que, 
de toutes parts, les tribus vaincues se concentrent, 
prêtes à lenter, pour peu qu’on leur laisse de répit, 
un dernier effort. 

La tactique d'Alexandre, celle qui lui procure de 
si nombreux et de si constants triomphes, consistait 
surtout à ne se contenter jamais d’un demi-avantage. 
Ptolémée avait eu les honneurs de la journée; ce fut 
lui que le roi chargea d’aller à la découverte. Le fils 
de Lagus s’acquilta en soldat épronvé de sa mission, 
Quand il revint au camp, il avait non-seulement 
reconau la position qu’occupaientles Barbares, mais 
il pouvait jusqu’à un certain pointrendre un compte 
exact de leurs forces. Toutes les crêtes étaient cou- 
vertes de feux; l'ennemi, loin de songer à se dis- 
perser, devait avoir réuni uu nombre de combattants 
bien supérieur à celui qu'était en mesure de lui 


1 Arigée, suivant le général Court, serait aujourd'hui Alishang, 
ville fort ancienne, située dans la vallée de Loghman, 
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opposer l’armée grecque. Ce rapport effrayant eût 
peut-être intimidé tout autre général que le fils de 
Philippe; Alexandre n’y vit que l’occasion de frapper 
un coup décisif. Il laisse une partie de ses troupes 
au pied de la montagne et se dirige, avec les corps 
le moins pesamment armés, vers le bivouac éclairé 
des Barbares. Ce serait peu d’enfoncer ces masses 
épaisses ; pour leur ôter la facilité de se reformer, 
il faut les envelopper et leur couper autant que pos- 
sible la retraite. Alexandre les attaquera de front ; 
Ptolémée, Léonatus, Altale et Balacre les cerneront 
du côté le plus accessible. L'affaire fut des plus 
chaudes ; elle se termina par un succès qui dépassa 
toutes les espérances. Quarante mille prisonniers et 
deux cent trente mille têtes de bétail tombèrent au 
pouvoir des Macédoniens. Les tribus des Aspiens, 
des Thyréens' et des Arasaques n’existaient plus ; 
des deux nations qui gardaient les abords de l’Inde, 
il ne restait que les Assacéniens *. 

Les difficultés cependant semblaient devoir gran- 
dir au fur et à mesure qu’on approcherait de l’In- 
dus. Les Assacéniens avaient rassemblé trente mille 
hommes de pied, deux mille chevaux et trente élé- 
phants; ils se tenaient à l’abri du Gurée, appuyés 


1 Les Thyréens seraient aujourd'hui, si l'on en croit le général 
Court, représentés par les Touri. 
2 Aujourd'hui les Moumend , au dire du général Court. 
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sur trois villes : Massagues, Ores et Bazire, ayant 
sur leurs derrières le rocher réputé inexpugnable 
d’Aornos'. Les Indiens alarmés commencçaient d’ail- 
Jeurs à leur envoyer des renforts, et déjà sept mille 
stipendiés campaient sous les murs de Massagues, 
aujourd’hui Mangora, sur les bords du Swat; au 
sixième siècle avant notre ère capitale du roi Assa- 
caous. Cratère, par bonheur, avait pu se rendre 
maître des flammes qui dévoraient Arigée; il s’y 
était établi, et, après en avoir relevé à la hâle les 
remparts, y créait une seconde base d’opérations. 
On se rappellera que la première était Andraque, 
livrée sans résistance par ses habitants. Des ma- 
chines de guerre furent promptement construites, 
grâce aux ressources de tout genre qu’offrait le pays, 
et Cratère, appelé sur le Gurée par Alexandre, se 
mit en marche pour rejoindre l’avant-garde avec 
l'infanterie pesamment armée et un équipage com- 
plet de siége. 

Le passage du Gurée ne s’effectua pas aussi aisé- 
ment que s'étaient accomplis le passage du Choës et 
celui du Choaspe. Le fleuve était profond, le courant 
rapide, le pied glissait sur les cailloux arrondis qui 


1_« La vallée de Laghman, ainsi que celle de Djellalabad , était 
anciennement habitée, nous dit le général Court, par les Guréens, 
que l'on connaît aujourd'hui sous les noms de Siähpouch et de 
Kaffrs. » Le pays des Guréens aurait donc été le Kaffristan. 
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formaient le lit inégal de la rivière. Alexandre avait 
pris la tète de la colonne ; il était suivi de la ca- 
valerie des hétaires, des archers à cheval, des corps 
de Cœnus et de Polysperchon, des gens de trait et 
de mille Agriens. Le Gurée pouvait-il arrêter celui 
que le Tigre, avec son impétuosité proverbiale, ne 
fit pas reculer, quand l’armée macédonienne mar- 
chait, en l’année 331, vers Arbèles? Alexandre eut 
cependant un moment d’hésitation en voyant rouler 
devant lui ces flots pleins d’écume : « Misérable 
que je suis, s’écria-t-il, de n’avoir pas appris à 
nager ! » Le bouclier en main, ilse jeite néanmoins 
dans le fleuve et parvient à gagner l’autre bord sans 
encombre. Une grêle de traits avait éloigné les Bar- 
bares de la rive ; la seule approche des Macédoniens 
suffit pour les disperser. La lutte de pied ferme sur 
ce terrain découvert n’aurait probablement pas 
tourné à leur avantage ; il valait mieux pour eux s’en 
fier à la force souvent éprouvée de leurs murailles : 
les Assacéniens coururent sur-le-champ se renfer- 
mer dans Massagues. 

Sans les machines amenées par Cratère, Alexandre 
n’eût jamais pris celte ville. Du côté de l'Orient, 
le Suvastès baignait les remparts de Massagues; à 
Pouest et au midi, des escarpements, qu’on eût crus 
taillés de moin d’homme et que le temps avait pro- 
fondément minés à la base, rendaient toule tenta- 
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tive d’escalade impossible. Où le fleuve et les escar- 
pements cessaient, un immense fossé, couvrant 
toute la face du nord, protégeait l'enceinte. La con- 
struction même des mursindiquait un art plus avancé 
que celui qui avait élevé les autres villes de la Paro- 
pamisade. La brique crue reposait là sur une base 
maçonnée, et le couronnement des remparts était 
formé par d'énormes poutres qui se projetaient en 
avant pour soutenir une longue galerie de bois 
destinée à servir de chemin de ronde aux combat- 
tants. Massagues, en un mot, avait, comme une 
place du moyen âge, des créneaux et des mâche- 
coulis. Une ville aussi bien défendue par la nature 
et par l’art devait être étudiée avec soin, examinée 
minutieusement sur toutes ses faces, avant qu’on 
püt songer à donner l’ordre de faire approcher les 
échelles. Alexandre n'en voulut croire que ses 
propres yeux. Pendant qu’il opérait à pied cette 
reconnaissance, un soldat lui décocha une flèche 
du haut des murailles. Le trait l’atteignit à lajambe. 
Alexandre arrache lui-même le fer de la plaie et 
commande qu’on lui amène son cheval. Sans prendre 
le temps de faire bander sa blessure, il saute en 
selle et continue de faire le tour des remparts. La 
douleur cependant devenait de moment en moment 
plus vive : « On peut m’appeler le fils de Jupiter, dit 
enriant Alexandre, je n’en souffre pas moins comme 
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ua simple mortel. Ce qui coule là, c’est du sang et 
non pas la liqueur que, suivant Homère, laissent 
échapper les blessures des dieux ! » Souffrir comme 
un mortel et se montrer insensible à la douleur 
comme un dieu, voilà ce que fit maintes fois 
Alexandre, et ce qui lui valut jusqu’à la dernière 
heure le dévouement enthousiaste de ses soldats. 
Quand il rentra au camp, la reconnaissance de la 
place était complète; le blessé avait tout vu, tout 
exploré à fond; le plan d’attaque était arrêté dans 
son esprit; il ne restait plus qu’à l’exécuter. 

La première chose à faire pour préparer l'assaut 
était de combler le fossé. On y jeta d'énormes troncs 
d’arbres, des quartiers de roche, et tous les maté- 
riaux qu’on put se procurer en démolissant les mai- 
sons éparses dans la campagne. Le remblai, en neuf 
jours, atteignit le niveau du sol; les tours furent 
alors roulées à force de bras sur la chaussée. La 
blessure qu'avait reçue le roi n’était pas compléte- 
ment fermée ; la gène qu’il en éprouvait n’empécha 
pas Alexandre de venir inspecter en personne les 
travaux. Il loua le zèle des soldats et voulut qu’on 
fit sur-le-champ l’épreuve des machines; une grêle 
de traits part à instant des tours. Les défenseurs de 
Massagues n’avaient jamais vu ces boulevards mo- 
biles qu’un bras invisible semble pousser en avant; 
ils ne connaissaient ni les lourds javelots lancés 
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par les balistes, ni les béliers qui viennent avec tout 
l'élan de leur masse saper le pied des murs. Ces 
nouveaux engins de guerre, mis en jeu tout à coup 
par les Macédoniens, n’excilaient pas seulement leur 
surprise; ils leur causaient aussi celte sorte d’épou- 
vante religieuse qu'éprouvèrent les Aztèques au 
Mexique, quand ils se virent atteints par les projec- 
tiles des arquebuses espagnoles. Le bruit agit beau- 
coup sur les nerfs à la guerre, et un trait qui ne siffle 
point paraît par cela seul infiniment moins redou- 
table; les carreaux des balisies, sans imiter, comme 
les arquebuses, le grondement de Ja foudre, accom- 
paguaient leur vol d’un bruit aigre et perçant qui 
devait ajouter à l’effet qu’on en attendait, 

La plate-forme des remparts ne tarde pas à être 
évacuée par les assiégés; Alexandre donne l’ordre 
de mettre en mouvement les béliers. Un pan de 
mur s'écroule, et les Macédoniens s’élancent d’un 
bond impétueux sur la brèche : mais les Barbares 
sont déjà revenus de leur stupeur; ils disputent 
pied à pied l’éboulement qu’ils couronnent; aprèsde 
longs et sanglants efforts, Alexandre est obligé de 
faire sonner la retraite. Le lendemain, un nouvel 
assaut n’a pas un meilleur succès ; le troisième jour, 
le roi se décide à faire donner la phalange. Ce n’est 
plus par la brèche, ouverture trop étroite, qu’on 
essayera de passer; les tours jetteront sur le haut 
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même des remparts les ponts volants dont on a fait 
un si utile usage pendant le siége de Tyr. Un premier 
pont s’abaisse, les hypaspistes s’y précipitent en 
foule. Le tablier par malheur se rompt sous le poids ; 
les soldats disparaissent avec les ais brisés dans 
le gouffre. Les assiégés ont été témoins du désastre ; 
ils accourent, se faisant une arme de tout ce qui se 
trouve sous leur main. Les traits, les javelots, les 
pierres, pleuvent de la plate-forme, et, pendant ce 
temps, les poternes s’ouvrent pour donner passage 
à une sortie. 

Onne prenait pas facilement en défaut la vigi- 
lance d’Alexandre; le corps d’Alcétas se tenait, par 
ses ordres, sous les armes, prêt à parer à tout événe- 
ment. Alexandre le lance sur les Barbares, les oblige 
ainsi à rentrer en ville, et parvient à sauver, contre 
toute espérance, la majeure partie de ses blessés. 
Le quatrième jour, de meilleures dispositions sont 
prises, de nouveaux ponts sont jetés sur les parapcts. 
Les habitants de Massagues déploient en vain leur 
sauvage énergie; ils se voient contraints, après avoir 
subi de grandes pertes, de se retirer dans la citadelle. 
Leur chef, Assacanus, atteint par un lrait de cata- 
pulte, a trouvé une mort glorieuse dans la lutte; ils 
n'ont plus pour les commander qu’une femme et un 
enfant, La mère d’Assacanus, la reine Cléophis, 
envoie, au nom de son petit-fils, encore en bas âge, 
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un héraut au roi. Les Barbares ne mettent pas de 
conditions à la soumission que les circonstances 
leur imposent; ils s’en rapportent à la générosité 
d’Alexandre. Le héros leur fait grâce et maintient 
Cléophis dans les honneurs de son ancienne fortune. 
Il se donnait par cette modération honorable et 
habile une alliée sur la fidélité de laquelle il avait 
le droit de compter. Les stipendiés seuls furent 
exclus de la capitulation : à quel titre ces In- 
diens se trouvaient-ils là? Quand l’armée grecque 
respeclait encore leur territoire, quand leurs 
princes lémoignaient de dispositions plutôt favora- 
bles qu’hostiles, ils s’étaient cru permis de prendre 
parti dans une querelle qui ne semblait pas les 
concerner. Alexandre les laissa sortir de la ville; 
cette clémence apparente n’était malheureusement 
qu'un piége. Pendant la nuit les Indiens, brusque- 
ment enveloppés par les troupes qui venaient 
de prendre Massagues, furent massacrés jusqu'au 
dernier. , 

La nouvelle de cette exécution sanglante, si elle 
fut portée dans l’Inde par quelque survivant ou par 
la rumeur publique, dut y causer une impression 
générale de terreur. Alexandre altachait sans doute 
une grande importance à décourager les bandes qui 
seraient tentées de franchir l’Indus pour venir offrir 
leurs services aux villes qu’il n’avait pas encore ré- 
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duites; les lois de la guerre, si cruelles qu’elles 
fussent à celte époque, l’autorisaient-elles cependant 
à faire un tel exemple? Lui était-il permis de donner 
à des malheureux espoir d'une retraite qu'il 
affectait l'intention de ne pas troubler, pour se ré- 
server la faculté de les investir plus sûrement dans 
l'ombre et de les attaquer à l’improviste ? La perfidie 
nous paraîtra justement odieuse ; remarquons tou- 
tebois qu’elle n’a guère inquiété la conscience des 
soldats qui en furent les ministres, car le roi Ptolémée 
semble prendreun étrange plaisir à en transmettre 
les détails rebutants à la postérité. Les excès qui de- 
vaient déshonorer un jour la conquête du Nouveau 
Monde ont été flétris, du vivant même de Pizarre et 
de Fernand Cortès, par une morale plus haute que 
celle d’Aristote; ils n’auraient pas, je le crains, 
choqué outre mesure les plus austères docteurs du 
paganisme. Les Mèdes et les Perses étaient pour les 
Grecs des Barbares; une longue fréquentation avait 
néanmoins habitué insensiblement les esprits à les 
considérer à peu près comme des hommes. Le pré- 
jugé reparut plus vivace quand l’armée se trouva en 
présence de populations nomades, ou de tribus 
composées de farouches montagnards. Des ennemis 
féroces provoquent inévitablement la férocité; voilà 
ce qu’il importe de ne point perdre de vue, quand 
2n voit Alexandre assumer, comme un vulgaire ca- 
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pitaine d'aventure, ce rôle d’exterminateur qui con- 
vient si peu à sa gloire. 

Bazire et Ores' étaient situées au midi de Mas- 
sagues, sur les confins de la Peucélatide, entre le 
Cophès et le Sovastès. Le major général Alexandre 
Cunningham croit pouvoir assigner à Bazire l’em- 
placement qu'occupe aujourd’hui Bazar, grand 
village situé sur les bords du Kalpan, à toucher la 
ville de Rouslam, qui, bâtie sur un très-vaste mon- 
ticule, recouvre probablement les débris qui furent 
autrefois Bazire. « La situation à mi-chemin du Swat 
et de l’Indus, remarque le général Cunningham, 
rend Bazar l’entrepôt du commerce entre la riche 
vallée du Swat et les grandes villes bâties sur Les rives 
de lIndus ou sur les bords de la rivière de Caboul. 
Bazar, en effet, veut dire marché. » Tout ce pays 
est environné de neiges éternelles; le Séfid-Koh 
dresse sa cime toute blanche d’un côté, le pic de 
Nourgil-ou-Kouner s’élève de l’autre. Cœnus auaït 
élé détaché vers Bazire; Atlale, Alcétas et Démétrius 
furent chargés, avec une partie de la cavalerie, de 
tracer une ligne de circonvallation autour d’Ores et 
de la tenir bloquée jusqu’à l’arrivée d'Alexandre. 
Le roi n’eut qu’à paraître pour enlever la place; Ores 


1 Le général Court croit reconnaître Bazire et Ores dans les 
villes modernes de Badjor et d'Akhora. Son opinion ne paraîl pas 
avoir prévalu. 
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céda au premier assaut. Bazire, au contraire, tint 
Cœnus en échec. On ne sait combien de temps eût 
pu se prolonger cette résisiance, à laquelle on était 
bien loin de s’attenére après la prise de la capitale 
des Assacéniens, si la reddition d'Ores n’eût déter- 
miné les habitants de Bazire à chercher un plus sûr 
asile que l'enceinte à laquelle ils jugeaient désor- 
mais imprudent de confier leurs familles, leurs biens 
etleurs personnes. Profitant de la nuit, ils sortirent 
en masse de la ville et allèrent occuper le rocher 
d’Aornos. 
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PRISE DU ROCHER D’AORNOS. 


À soixante-quatre kilomètres environ de Jellal- 
abad, à trente-deux de Badjor, on remärque un rocher 
isolé qui n’est accessible, assure-t-on, que par une 
seule route, et dont le sommet, pourvu d’eau, offre 
une surface assez vaste pour nourrir, par le grain 
qu'il produit, une garnison. Ce rocher, appelé Naogi, 
répondrait, dans la pensée de Burnes, au célèbre 
rocher d’Aornos, décrit par Arrien. Un autre auteur 
anglais, le major Abboit, s’est prononcé en faveur 
du mont Mahabun, qui surgit tout d’une pièce, et 
sans pentes adoucies, sur la rive droite de l’Indus, 
par 34° 20’ de latitude. Situé à quatre-vingl-seize 
kilomètres environ au-dessus du confluent de l’In- 
dus et du Cophès, ce plateau, dont la hauteur au- 
dessus dela plaine dépasse douze cents mètres, offre, 
sur un circuit de près de vingl-trois kilomètres, des 
sources abondantes et un sol propre à la culiure. Une 
troisième opinion s’est produite, et nous ne la juge- 
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rons pas la moins vraisemblable. Suivant le major 
général Cunningham, dontle nom fait autorité en ces 
matières, il faut plutôt s’attendre à rencontrer 
Aornos dans la direction des montagnes qui bornent 
du côté du nord-est la plaine de Yusufzai : c’est là 
que les habitants vont encore chercher un refuge 
à l'approche de quelque envahisseur. La grande 
montagne fortifiée de Rânigat, — le Rocher de la 
reine, — extrême contre-fort de la chaîne du Ma- 
habun, paraît correspondre dans tous ses détails à la 
description d’Aornos, telle que l'ont donnée Arrien, 
Strabon et Diodore de Sicile. La base du Rânigat a 
un peu plus de trois kilomètres en longueur du nord 
au sud, sur huit cents mètres environ de large. Le 
sommet présente à peu de chose près un rectangle 
dont leplus grand côté mesurerait trois cent soixante- 
cinq mètres, le moindre deux cent quarante-trois. 
La hauteur, il est vrai, n’atteint pas quatre cents 
mètres, et sous ce rapport nous sommes loin des 
élévations de deux mille mètres, de trois millemètres 
même, admises par ÂArrien et par Diodore, mais 
ces élévations ne sont peut-être que des altitudes. 
Un massif escarpé et abrupt qui se dresse de quatre 
cents mètres au-dessus de la plaine est déjà un rocher 
des plus remarquables. Le roc de Gibraltar, comme 
le fait très-bien observer le général Cunningham, 
va que onze kilomètres de cireuit à la base et quatre 
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cent quatre-vingt-six mèlres de haut. Rânigat est 
situé au-dessus du petit village de Nogram, qui se 
trouve à dix-neul kilomètres au sud-est de Bazar et 
à vingt-six au nord 1/4 nord-ouest d'Obind. Les flancs 
de la montagne sont couverts de blocs détachés qui 
en rendent l'accès des plus difficiles. Il n’existe 
qu’une route conduisant au sommet, et cette route 
a dù être taillée dans le roc; deux ou trois sentiers 
scabreux étaient, avant ce travail, le seul moyen de 
communication du fort qui courosne le rocher de 
Rânigat avec la plaine. 

Quelle que soit la localité à laquelle on s’arrête, 
il en faut chercher une qui soit inaccessible" : Arrien 
et Quinte-Curce diffèrent sur maint détail; ils sont 
complétement d'accord sur ce point. L'un compare 
le rocher d’Aornos à la borne d’un cirque; il nous 
1e montre, large à la base, se rétrécissant graduel- 
lement, et se terminant, à la façon d’un cône, par 
un sommet aigu; l’autre nous décrit un cube de 
deux mille mètres de haut, embrassant un espace 
de trente-six kilomètres environ de contour. Au 
midi, nous raconte Diodore, la base d’Aornos était 
baignée par l’Indus; au nord, à l’est et à l’ouest, de 
profonds ravins l’entouraient. On n’y pouvait monter 








1 « Si Badjor est Ja Bazira des Grecs, dit le général Court, c'est 
das cette contrée qu'il faut chercher la fameuse montagne d'Aor- 
nos. » 
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que par un escalier taillé dans le roc ; une source 
abondante, des bois et une étendue de terres la- 
bourables pouvant suffire à la subsistance de plus 
d’un millier d'hommes, offraient à la garñison le 
. … moyen de prolonger, pendant un temps indéGni, la 
, ésistance. Nadir-Shah occupa, dit-on, le mont Ma- 
: “habun; Hercule assiégea en vain le mont Aornos; 
Alexandre, nous le verrons bientôt, était de force à 
escalader avec ses soldats le mont de Gibraliar. 
L’échec d’Hercule, dont le souvenir se perpétuait 
dans la tradition des Hindous, était fait pour en- 
flammer plutôt que pour décourager son audace. 
Nous avons dit, et il n’est peut-être pas inutile de 
le répéter, que le grand art d'Alexandre fut de 
s'appliquer sans cesse à frapper l’imaginalion des 
peuples en tentant el en accomplissant l'impossible. 
1l eût bientôt succombé dans ces aventures, si son 
génie n’eût su en diminuer considérablement le 
péril, par les dispositions les plus judicieuses. 
Prompt à l’attaque, il apporte toujours une sage 
lenteur dans la minutieuse préparation de ses cam- 
pagnes. Avant lout il se préoccupe de ce qui peut 
se passer sur ses derrières. Îl reviendra vingt fois 
sur ses pas, plutôt que de laisser une portion du 
pays qu’il a traversé insoumise. Voyez-le à cette 
heure! L'Inde est devant lui, des princes gagnés 
d'avance à sa cause ly appellent; croyez-vous 
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qu’avide de saisir une proie aussi riche, il négligera 
derelierses postes, d'assurer, par une ligne d'étapes, 
la marche deses convois? Andraque, Arigée, Ores, 
Bazire, Massagues, ne lui suffisent pas; il veut avoir 
sur l’autre rive du Cophès une seconde chaîne de 
postes fortifiés qui le maintienne en communication 
facile avec Ortospana, ville à laquelle il a donné le 
nom de Nicée, et avec l'Alexandrie du Caucase. 
Éphestion et Perdiccas élèvent par ses ordres les 
murs d’Orobate, et lui-même, avant d’entreprendre 
le siége d’Aornos, va meltre garnison dans Peucéla. 
De Caboul à Peshaver, la route désormais est libre, 
car nous voulons admetire, avec la majeure partie 
des voyageurs anglais, que Caboul a remplacé 
Ortospana et Nicée, aussi bien que Peshaver a 
succédé à Peucéla !. Le gouvernement anglo-hindou 
a souvent payé cher la confiance irréfléchie qui lui 
fit oublier les précautions dont s’entoure, en ce 
moment, Alexandre. 

Tranquille désormais sur les mouvements des 
Aspiens, le fils de Philippe se résout à tourner 
toute son attention vers indus. Le chef de la vallée 
du fond de laquelle s’élève aujourd'hui Cachemyr, 


1 Peucéla n’était pas cependant, au dire de la plupart des géo- 
graphes, située comme Peshaver, sur la rive droite du Cophès. 
L'emplacement qui lui est assigné sur la rive gauche paraît corres- 
pondre à la position du petit village de Pakholi. 
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Abisarès, a manifesté, dit-on, l'intention de venir 
en aide aux Assacéniens. C’est par le haut Indus, 
au-dessus du point où l’Indus reçoit le Cophès, 
qu’Abisarès pourrait déboucher : qui le surveillera? 
Éphestion est établi plus bas, un peu au-dessous du 
confluent des deux fleuves, non loin de l'endroit où 
l'on voit aujourd’hui la forteresse d’Attock; il s’oc- 
cupe de lout disposer pour le passage de l’armée 
sur la rive orientale de l’Indus; son rôle n’est pas 
de s'opposer aux incursions des montagnards du 
Nord; la véritable position d’où l’on pourra tenir 
en bride les velléités d’intervention des Indiens et 
soumettre en même lemps, si la chose devient né- 
cessaire, Aoruos à un long blocus, c’est la bourgade 
riveraine d’Embolime. Le major général Cunnin- 
gbam reconnaît Embolime dans Ohind, et Obind 
commande les gués de l’Indus. Alexandre laisse 
donc Éphestion au midi du Cophès et court de sa 
personne à Embolime. Les habitants n’opposent 
aucune résistance; Embolime devient à linstant, 
sous les ordres de Cratère, le grand centre d’ap- 
provisionnement de l’armée. 

Tout ce qu’on peut écarter de fâcheux hasards 
par la prévoyance se trouve, si les dieux n’en or- 
donnent autrement, conjuré; maintenant on peut 
procéder sans crainte et à loisir au siége d’Aornos. 
C'est un grand avantage pour un général d’avoir 
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acquis auprès de ses troupes la réputation de témé- 
raire; la prudence lui devient au besoin facile. Le 
soldat oserait-il s’impatienter des lenteurs d’un 
esprit dont il a, de longue main, appris à redouter 
la fougue? Alexandre n'avait donc pas à craindre 
qu'aucun murmure iadiscret vint précipiter l’exécu- 
tion de ses plans. Figurons-nous le duc de Crillon 
et le comte d'Artois, en 1782, devant Gibraltar : le 
rocher d’Aornos n’était pas plus facile à gravir. Ce 
qu’Alexandre avait à vaincre en ce jour décisif, 
c’étaient bien moins les hommes que la nature ; il 
s’en convainquit, dès le premier examen. Tout 
autre que lui se serait probablement découragé; 
mais quand on a forcé les Pyles persiques, pris la 
roche Sogdienne et la roche Choriène, on sait que 
la guerre de montagne réserve à qui la pratique 
avec ténacité des surprises heureuses et des secours 
la plupart du temps inattendus. 

Les Barbares avaient, comme les Grecs, appris à 
compter sur la libéralité d'Alexandre; aussi, partout 
où l’armée campait, se trouvait-il des guides prêts 
à vendre leurs services à ce conquérant généreux 
qui aurait eu honte d'en marchander le prix. En 
deux jours, Alexandre s'était porté du village d’Em- 
bolime au pied même des hauteurs d’Aornos; il 
avait amené pour celte expédition, qui devait con- 
sister surtout dans une escalade, les archers non 
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montés et une centaine seulement des archers à 
cheval, les Agriens, le corps de Cœnus, deux cents 
hélaires, auxquels il voulut joindre les plus agiles 
soldats de la phalange. Pendant qu’il inspecte de 
tous côtés le rocher à pic et se demande avec in- 
quiétude par quel flanc, par quelle face il pourra 
l’aborder, un vieux pâtre se présente, accompagné 
de ses deux fils. Il connaît, assure=t-il, un sentier 
par lequel on peut arriver à dominer la position 
occupée par l'ennemi. « Si tu dis vrai, vieillard, 
s’écrie Alexandre, la fortune est faite; je te promets 
à ton retour 80 talents, — 440,000 francs, — 
mais il faut que tu me laisses un de tes fils en 
otage. » Le pâtre accepte; Alexandre lui confie à 
l'instant une troupe choisie qu’il compose d'Agriens 
et d'hypaspistes armés à la légère. Jeune, ardent, 
intrépide, Ptolémée est tout désigné pour prendre 
le commandement de ces enfants perdus : le général 
La Poype va surprendre le pas de la mule. Entre 
Aornos, Gibraltar et Toulon, quelle est en effet la 
différence? Si nous ne revenions sans cesse aux fails 
d'armes qui out marqué notre époque, nous serions 
incapables de rien comprendre aux dernières cam- 
pagnes d'Alexandre; un soupçon incrédule, en dépit 
de tout notre bon vouloir, nous assiégerait. 

Le guide à qui Ptolémée s’est livré méritait bien 
d'être payé son poids d’or. Il ne se montre pas 
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seulement inébranlable et fidèle; il connaît admi- 
rablement bien sa montagne. Ptolémée s’engage, 
sous sa conduite, dans les routes les plus escarpées 
et les plus difficiles; il arrive enfin au point cul- 
minant qu’il a reçu la mission d'occuper. Son pre- 
wier soin est de s’y entourer rapidement d’un fossé 
et de palissades. Un signal de nuit a prévenu 
Alexandre que ses troupes étaient en possession des 
hauteurs. Le roi s’occupe de les soutenir sans délai. 
Dès le point du jour, la colonne restée au bas de 
la montagnes’ébranle etse met en marche. L'attaque 
cetle fois a lieu de front, à visage découvert. La 
rampe est fellement roide, le chemin si souvent 
rompu, que quelques hommes postés au sommet 
des fissures qui déchirent le flanc de la montagne, 
suffisent pour tenir toute la colonne d'Alexandre en 
échec. Tranquilles de ce côté, les Barbares se 
retournent contre le détachement occupé àse fortifier 
sur leurs derrières. 

© Ptolémée, par bonheur, n’avait pas perdu de 
temps; si le retranchement eût été moins avancé, 
sa troupe peu nombreuse aurait certainement suc= 
combé sous ce retour offensif. Les Barbares ont 
compris qu’il y va de leur salut de débusquer les 
Grecs d’une position d’où leur camp se trouve 
dominé ; aussi apportent-ils dans l’assaut, auquel ils 
se sont portés en masse, un acharnement incroyable. 
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On les voit se ruer avec fureur sur les palissades et 
s'efforcer d’arracher de leurs mains ensanglantées 
les pieux profondément enfoncés dans la terre. Les 
hypaspistes les repoussent à coups de pique, les 
archers ne perdent pas une de leurs flèches dans 
ce tas confus d’assaillants. Vers le soir, les Barbares 
se décident à battre en retraite; ils regagnent le 
sommet qui se dresse en face de la position qu'ils 
ont attaquée. Un ravin profond sépare les deux hau- 
teurs et les deux armées. Des deux côtés il y a eu 
échec, et aucun parti n’aurait droit de se proclamer 
vainqueur. Seulement, les Barbares ont de l’eau et 
sont abondamment pourvus de vivres; Ptolémée, 
au contraire, ne saurait demeurer longtemps sur le 
point dénué de toutes ressources, d’où il domine 
inutilement l'ennemi. 

Alexandre se rend très-bien compte de cette 
situation critique; pour peu qu’il hésite, Ptolémée 
est perdu; la retraite lui sera certainement coupée. 
Le roï renonce sur-le-champ à gravir la face qui a 
offert des difficultés insurmontables; c’est par le 
chemin dont Ptoléméc a fait usage qu’il peut et va 
passer. Il laisse devant le rocher un rideau de 
troupes destiné à détourner l'attention des Barbares, 
et avec la majeure partie de ses forces s’élance 
dans le sentier. Amère déception! Le passage cette 
fois est gardé. Des premières lueurs de l'aube 
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jusqu’au moment où le soleil atteint au plus haut 
de sa course, Alexandre est obligé de combattre. 
Il Jui faut livrer assauts sur assauts. Les Barbares 
cèdent enfin; avant la nuit close, la colonne a pu 
rejoindre le corps de Ptolémée. Les deux armées, 
également concentrées, désormais se font face et 
combattent à peu de chose près de niveau. Chacune 
a son mamelon. D'une colline à l’autre cependant 
les traits ne sauraient porter; pour en venir aux 
mains, il faut qu’un des deux partis se résolve à 
traverser le vallon dont les bords se dressent comme 
les lèvres d'un précipice. 

Les Grecs, nous l'avons vu maintes fois, savent 
comment au besoin on combleles abimes. La terrasse 
est le premier travail de tout siége sérieux. Le pla- 
teau d’Aornos est boisé; en un clin d’œil des mil- 
liers d’arbres jonchent lesol. Le roi donne l'exemple; 
de sa propre main il lance un énorme tronc dans le - 
gouffre. À cette vue, l’armée pousse un cri d’allé- 
gresse; troncs et branches s’entassent au fond de la 
vallée. Le lit de fascines est ensuile recouvert de 
terre; au bout de sept jours, les balistes peuvent 
s’avancer sur la levée qui se tasse peu à peu. 
Appuyés par ce tir qui frappe à grande distance, 
les archers et les frondeurs se rapprochent de mo- 
ment en moment davantage; derrière eux, les 
colonnes d’assaut se forment silencieuses. L’ennemi 
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s’est reliré sur le sommet du morne; c’est encore 
une position à tourner. Quand la natures’est chargée 
de tailler elle-même les murailles d’une place, en 
tranchant d’un seul coup le roc à vif, les béliers 
deviennent inuliles, mais il est rare aussi que la 
mature ne se laisse pas sur quelque point prendre en 
défaut; il suffit Ja plupart du temps de bien cher- 
cher. Deface, le sommet d’Aornos est inexpugnable ; 
sur un des flancs, l’escarpement, si abrupt et si 
lisse qu’il soit encore, peut à la rigueur se gravir. 
Seulement, ce n’est pas la besogne de vétérans : 
qu’on appelle les pages! Il faut leur jarret souple, 
leur pied sûr et par-dessus tout leur âme insou- 
ciante, pour réussir dans une semblable entreprise. 
Trente adolescents se présentent; ils auront pour 
chefs deux amis dont l’un porte un nom qui oblige, 
— Charus et Alexandre. — Si Alexandre doit avoir 
le sort d'Euryale, Charus r’attend des dieux que le 
lrépas vengeur de Nisus, « Le nom qui l’est échu, 
a dit le roi au plus jeune de ces héroïques enfants, 
me répond de ton courage; tu dois être un homme! » 
L'armée ne voulut pas souffrir que le fils de Philippe 
expusät dans celte aventure sa précieuse personne ; 
le péril était trop évident et l’insuccès, malheureu- 
sement trop probable pour qu'on laissät prendre à 
l'assaut repoussé les proportions d’une épouvan- 
table catastrophe. 
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Il est doux, nous assure Lucrèce, « de regarder 
du haut d’un promontoire le danger des autres ». 
Pareille jouissance n’est faite ni pour le cœur 
d'Achille ni pour l’âme d'Alexandre. La trompette 
vient à peine de donner le signal, les adolescents 
mont pas franchi le quart de la distance qui les 
sépare du roi, que le roi involontairement oublie 
sa promesse. Il se tourne vers ses gardes : « Qui 
m'aime me suivel » crie-t-il. L’élan fut général; 
pas un soldat ne resta en arrière. Beaucoup mal- 
heureusement furent trahis par leurs forces; lar- 
mée les vit rouler sur la pente rapide et tomber 
affreusement mutilés au fond du torrent. En avant! 
cependant ; en avant! toujours. Ce n’est pas ici qu’on 
pourrait camper à mi-route. D’énormes blocs de 
pierre placés en équilibre sur le bord du plateau, 
projectiles que le moindre effort peut lancer dans 
l'espace, sont là, comme aux Pyles persiques, 
comme dans noire vallée taïtienne de Fatahua, 
prêts à bondir de rocher en rocher. Les Barbares 
viennent de les mettre en branle : Prenez garde! 
l’avalanche descend le long du roc avec le fracas 
du tonnerre. Tout est balayé sur son passage. 

Le roi se décidera-t-il à reculer? Le parti qu’il 
va prendre dépendra du sort des adolescents. 
S'ils ont réussi, s’ils parviennent à se maintenir un 
seul instant sur la cime, le roi, quoi qu’il en puisse 
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coûter, voudra certainement voler à leur secours : 
Les voilà! Ils émergent un à un du ravin; ils cou- 
rounent le sommet; mais ils ne le couronnent que 
pour yétre immolés. Leurs généreux chefs furent 
les derniers à soutenir la lutte. Le plus jeune, 
Alexandre , est tombé criblé de blessures ; Charus, 
désespéré, se fait tuer sur le corps de son ami. Le 
roi a vu ce massacre; il l’a vu, trop éloigné encore, 
pour garder l’espoir de le prévenir. Pourquoi dé- 
sormais insislerait-il sur une atlaque que n'appuie 
plus la diversion qui devait la faire réussir ?Il se met 
en retraite, ramassant en chemin ses blessés, et va 
prendre position dans un pli du terrain conquis 
pied à pied pendant la journée. 

Les Barbares, malgré leur succès, ne se sentaient 
guère rassurés; contre des ennemis aussi redou- 
tables que les Macédoniens, ce n’était rien que 
d'avoir triomphé d’un premier assaut. L'attaque 
évidemment serait renouvelée; les défenseurs 
d’Aornos prirent le parti de ne pas l’atiendre. Pen- 
dant deux jours et deux nuits on les vit affecter de 
célébrer à grand bruit leur victoire; le sommet du 
mont retentissait de chants, de cris de joie et de 
longs roulements de tam-tams. La troisième nuit, 
la montagne s’éclaira tout à coup d’une multitude 
de feux qui descendaient de la cime à la base. 
Cétaient les Barbares qui jalonnaient ainsi leur 
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fuite nocturne à travers les précipices. Balacre est 
envoyé en reconnaissance; il s’approche, les abords 
du camp restent muels. Le roi, pendant ce temps, 
avait fait prendre les armes à sept cents hommes 
d'élite choisis parmi ses gardes et parini les hypas- 
pistes; suivant de près Balacre, ilgravit en silence 
le rocher désert. Comment, si ces escarpements 
eussent élé défendus , aurait-on pu arriver au som- 
met? Alors même qu’on ne rencontre aucune oppo- 
sition, Alexandre se demande parfois s’il persé- 
vérera. Des difficultés imprévues à chaque pas se 
présentent; ici, le terrain friable s’éboule tout à coup 
sous les pieds; là, c’est un bloc énorme qui s’avance 
ea surplomb. Les soldats s’élèvent péniblement de 
degrés en degrés. Cherchant leur voie au milieu des 
ténèbres, s’accrochant d’une main aux aspérités du 
roc, tendant l'aülre au compagnon qui les suit, ils 
forment ainsi une longue chaîne sur le flanc du 
rocher, et ne se hasardent guère à lâcher prise 
avant d’avoir saisi un nouveau point d'appui. L’as- 
cension continue lente et laborieuse. Alexandre le 
premier réussit enfin à gagner le haut du plateau. 

En ce moment mème, les Barbares descendaient, 
par un sentier sinneux, le versant opposé. Quiconque 
a gravi les penles de nos montagnes méditerra- 
néennes, erré dans les étroits sentiers de Faron et 
de Coudon, se fera aisément une idée de la situation. 
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Un cri formidable retentit dans la nuit obscure : 
Les Macédoniens on! couronné la cime d’Aornos et, 
par ordre du roi, annoncent de celte façon à l'en- 
nemi qui fuit l’occupation du sommet abandonné. 
Les Assacéniens ne soupçonnaient pas que leur mou- 
vement eût été découvert; la clameur menacante les 
atteint en pleine sécurité. Il n’est pas de troupe qui 
sache, en pareille circonstance, conserver son sang- 
froid; l’épouvante se répand daus les rangs des Bar- 
bares. La voie est étroite; les fuyards s’y entassent, 
s'y pressent, s’y renversent et se poussent pêle-mêle 
en dehors du sentier. Les Macédoniens firent peu de 
victimes; ce furent les ténèbres et les précipices 
qui convertirent la déroute en désastre. La garnison 
d’Aornos périt presque tout enlière dans celte 
effroyable retraite. 

Les dieux méritaient bien, en cette occasion, les 
sacrifices que s’empressa de leur offrir Alexandre; 
il fallait leur protection manifeste pour assurer la 
vicloire à des soldats déjà repoussés trois fois et 
qu'un quatrième assaut aurait peut-être encore 
décimés sans profit. Le vieux pâtre reçut la récom- 
pense promise ; la garde du poste important dont 
il avait révélé l’accès fut confiée à Sisicottus, jadis 
auxiliaire et serviteur dévoué de Bessus, devenu 
aujourd’hui l’allié d'Alexandre. Le pays précédem- 
ment conquis était déjà rangé sous les ordres d’un 
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des hétaires, Nicanor, qu'Alexandre avait investi 
des fonctions de satrape dans la région comprise 
entre le Caucase indien, le Cophès et l’Indus. 


1 « Ceite contrée, dit le général Court, paraît avoir été conquite 
par les Perses bien longtemps avant Alexandre : les médailles qu'on 
y trouve le prouvent assez. » 
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CHAPITRE III. 


NYSA ET LE MONT MËROS. — CONCENTRATION DE 
L'ARMÉE SUR LES BORDS DE L'INDUS 


La soumission de la contrée montagneuse que 
nous venons de traverser de l’ouest à l’est était loin 
cependant d’être complète; pour l’achever, il eût 
fallu fouiller les gorges, les vallées l’une après 
l'autre. Gette conquête de détail serait l’œuvre du 
temps. Alexandre, néanmoins, avant de se décider 
à passer l’Indus, crut nécessaire de dissiper les 
bandes qui, sous la conduite du frère d’Assacanus, 
æ rassemblaient, en ce moment même, au pied du 
Caucase, vers les lieux où les divers affluents du 
Cophès prennent leur source. Deux villes, non 
visitées encore, pouvaient, de ce côté, donner 
quelque consistance à la rébellion : Dyrta, située 
dans le haut pays, entre le Gurée et le Choaspe; 
Nysa, bâtie sous le mème parallèle, à la même 
alitude, entre le Choaspe et le Choès'. Alexandre 


1 « Ashnagar, — /a ville de l'Éléphant, — que quelques géogra- 
phes prennent pour Massiques, me paraît être, dit le général Gourt, 
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jugea nécessaire de les soumettre. Il revint en con- 
séquence sur ses pas, s’assura de ses propres yeux 
que Buzire et Massagues se relevaient, suivant les 
ordres qu’il avait donnés, de leurs ruines; puis, 
franchissant de nouveau le Sovastès et le Gurée, il 
marcha tout droit sur Dyrla. La ville était évacuée; 
les insoumis avaient reculé et plus loin et plus haut. 
Mille bypaspistes et la troupe légère des Agriens, 
sous les ordres de Néarque, trois mille autres hypas- 
pistes, sous le commandement d'Autiochus, reçurent 
la mission de les suivresans relâche, de les pousser, 
jusqu’au moment où l’on parviendrait à les acculer, 
Pépée dans les reins. Alexandre, de sa personne, 
se porta au delà du Choaspe, vers la ville de Nysa. 

Unetradition poétique, tradition depuis longtemps 
caressée par la Grèce, attribuait la fondation de 
Nysa au jeune dieu du vin, à Bacchus. L’arinée, 
s’élevant toujours sur le flanc de la montagne, chan- 
geait cependant peu à peu de climat. Le froid à ces 
hauteurs était devenu si vif que les soldats durent 
se trouver heureux de rencontrer dans les bois, qui 
couvraient les pentes lentement gravies, le moyen 
d'allumer d'immenses brasiers. Nysa, par sa position 
ef par ses murailles, eût été une place assez forte; 
la garnison qui la défendait était peu disposée heu- 


la ville de Nysa. Toute la contrée aux environs d’Ashnagar est cou 
verte de vastes ruines où se trouvent des médailles fort anciennes. » 
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reusement à subir les rigueurs d’un siége. Les 
Macédoniens n'eurent à repousser qu’une seule 
sortie; le lendemain, une députation de trente babi- 
lants, ayant à sa tête le chef des Nyséens, Amphis, 
venait apporter la soumission de la ville au vaiu- 
queur. 

Les soldats d'Alexandre avaient assez prouvé 
leur indifférence au climat : neiges, chaleurs tor- 
rides, ils supportaient lont sans se plaindre. Ce ne 
fut point cependant sans un certain sentiment d’al- 
légresse qu’ils retrouvèrent sur ces pentes élevéés 
l'air vivifiant de leurs montagnes natales. Un autre 
sujet de joie leur était réservé. N'oublions pas que 
nous sommes encore « dans le beau temps des 
kbles », que la moindre analogie est saisie avec 
&vidié par des soldats façonnés de longue date au 
«lle de la légende thébaine : Nysa était le nom de 
l nourrice de Bacchus, Nysa est dominée par le 
mont Mèros, et Mèros, en grec, signifie cuisse. Or 
Bacchus est sorti — qui pourrait l’ignorer? — de 
l cuisse de Jupiter. En fallait-il donc davantage à 
ces grands enfants revenus de conquête en conquête, 
tt sans qu’ils s’en doutassent eux-mêmes, à leur 
berceau, pour se croire sur les lieux que foula jadis 
le premier conquérant de l’Inde ? Alexandre voulut 
gravir le mont Mèros; il se fit suivre de la cavalerie 

eshétarres:t _ e l’agéma des phalanges. O bonheur! 
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Ô merveille ! Le lierre et le laurier croissent sur ces 
sommets; ils n’y croissent pas en rejetons épars, 
dissimulés et comme honteux de se montrer sous 
un ciel étranger; le laurier y forme, au contraire, 
des massifs épais; le lierre verdoyant s’enlace à 
tous les arbres. Il y avait six ans que les Macé- 
doniens n’avaient revu ces plantes de la patrie; la 
rencontre de la pervenche n’arracha pas de plus 
douces larmes à Rousseau. On sait que le lierre 
était comme Ja vigne, tout autant que la vigne, 
consacré à Bacchus : de ces rameaux flexibles, les 
soldats s’empressent de tresser des couronnes; 
Alexandre lui-même, Alexandre, à qui l’on a si sou- 
vent reproché de négliger le dieu qu’offensèrent les 
dédains de Panthée, Alexandre donne l'exemple, et 
l’armée tout entière, dans un transport divin, 

- entonne les hymnes sacrés qui ont tant de fois ré- 
joui les coteaux de la Grèce. 

C’est ainsi que le roi, s’atfachant sans cesse à 
convaincre ses compagnons crédules qu’un dieu 
avait pris soin de leur frayer la voie, les entrainait 
insensiblement vers une contrée immense sur la- 
quelle il ne possédait encore que les renseigne- 
ments les plus vagues. Alexandre n’a pas été com- 
plétement affranchi, par les leçons d'Aristote, des 
idées superslitieuses qui ont cours dans le siècle 
où il vit; on s'aperçoit cependant aisément de la 
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liberté d'esprit que cesdoctes leçons lui ont acquise, 
à la feçon un peu libre dont il use, pour servir les 
intérêts de sa politique, des croyances dont il a cessé 
personnellement d’être imbu. César est un esprit 
fort, Alexandre heureusement n’est encore qu'un 
sceplique, et le scepticisme n’a pas eu le temps de 
tuer chez lui l’enthousiasme. Soyez sûrs, en tout 
cas, s’il a conçu des doutes au sujet de cette théo- 
gonie qui, dès ses premiers ans, lui fut enseignée 
par Lysimaque, avant de lui être confirmée par 
Homère, qu’il se gardera bien deles produire au jour. 
Le doute est un mauvais instrument de règne, et 
les armées ont plus besoin encore de la croyance 
au surnaturel que les peuples. 

La seconde campagne de l'Afghanistan, celte 
campagne qui n’a jamais été renouvelée et qu’on 
ne recommencera pas de longtemps, touchait à sa 
fin; de Nysa et du mont Mèros, Alexandre se dirige 
vers le haut Indus. Le frère d’Assacanus, Éryx, 
poursuivi par Néarque ot par Antiochus, avait réussi 
àleur échapper ; il gardait avec vingt mille hommes * 
lesdéfilés parlesquels devait passer l’armée grecque. 
Alexandre laisse à Cœnus le soin de conduire à 
pelites journées les troupes pesamment armées, et 
prend les devants avec les archers et avec les fron- 
deurs. Les Barbares se tenaient embusqués dans 
uw bois; le roi les en chasse et s’occupe sur-le- 
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champ d’ouvrir à travers la montagne un passage 
aux troupes moins agiles qui viennent derrière lui. 
Sans ce long et patient travail de pionnier, on se 
demande comment l’armée eût réussi à sortir d’un 
pays où jamais le moindre chemin n’avait été tracé. 
Pour fuir plus loin, les Assacéniens auraient été 
obligés de fuir jusque dans les neiges : découragés, 
affamés, ils se résignèrent à faire leur soumission. 
Le premier gage de soumission que les sauvages, 
d'ordinaire, apportent au vainqueur, c’est la tête 
de leur chef; les Assacéniens n'eurent garde de 
manquer à cet antique usage : ils égorgèrent Éryx 
et vinrent déposer aux pieds d'Alexandre la tête et 
les armes du malheureux qui s’était opiniâtré le 
dernier dans la défense du sol national. 

Il fallut à l’armée partie de Nysa seize jours de 
marche, à travers le massif du Kafbristan, pour 
atteindre les bords de l’Indus. Les bandes insurgées 
s’étaient grossies, comme la garnison de Massagues, 
d’un grand nombre de volontaires indiens. Ces 
soldats auxiliaires se hâtèrent de franchir le fleuve 
et coururent se réfugier, du côté de Gachemyr, sur 
le territoire d’Abisarès, le plus puissant allié d’As- 
sacanus. Dans la précipitation de leur fuite, ils 
avaient abandonné leurs éléphants au milieu des 
prairies dont les débordements périodiques de 
Vindus nourrissent l'herbe épaisse. La capture de 
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ces animaux n'élait pas à dédaigner; les Indiens, 
quisuivaient l’armée, s’en acquittèrent avec l’adresse 
de gens exercés dès l’enfance à ce genre de chasse. 
La battue fut fructueuse, et, avant même d’avoir 
pénétré dans l’Inde, Alexandre put montrer à ses 
troupes les monstres effrayants qu’ils allaient avoir 
bientôt à combattre, marchant docilement à leurs 
côtés et prêts à fouler aux pieds l'ennemi qui ten- 
terait de leur faire obstacle. 
Il n’est jamais facile de suivre avec une a 
les bords d'un grand fleuve sujet à des crues qui en 
. submergent les rives; les marais où le soldat s’em- 
bourbe seraient capables d'arrêter des troupes qui 
viennent de triompher des neiges et des précipices. 
Alexandre songeait depuis longtemps à épargner 
aux siennes celte dernière épreuve; il avait fait 





construire des radeaux et des barques sur le point ‘ 


même où il savait devoir aboutir. Grâce à sa pré- 
voyance, ce fut par eau que les Macédoniens firent, 
si le récit d’Arrien est fidèle, la majeure partie du 
trajet qui allait les rapprocher d'Éphestion et de 
Perdiccas. Il n’est pas probable cependant qu’ils 
aïent pu continuer de descendre le fleuve au-dessous 
d’Embolime. Un peu plus bas, en effet, entre Ohind 
et Atiock, à huit kilomèlres au-dessus de cette 
dernière ville, le fleuve se partage en trois branches, 
et dans deux de ces canaux on le voit se précipiter 
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avec une violence effrayante; plus bas encore, à deux 
cents mètres à peine de la forteresse moderne qui 
domine la rive gauche, quand l'oreille étonnée peut 
déjà percewvir le grondement continu du Cophès 
venant porter au grand boulevard de l’Inde le tribut 
de ses eaux, l’Indus se rassemble brusquement sur 
lui-même, resserré tout à coup dans un lit dont la 
largeur n’est plus que de cent vingt mètres. « L'eau, 
dit Burnes, en est toute lroublée; elle bondit pareille 
aux vagues de l'Océan, siffle et roule sur le fond 
avec fracas. » La vitesse du courant dépasse alors 
dix milles marins à l'heure; il n’est pas de bateau 
qui pourrait résister à ce flot impétueux; mais dès 
qu’il a reçu et absorbé dans son lit la rivière de 
Cabou!, l’Indus, bien loin de prendre de ce renfort 
un surcroît de violence, redevient subitement pai- 
sible. Large, en ce moment, d’environ deux cent 
soixante mètres, profond de soixante-quaire, il 
épanche sans bruit, entre les deux rives qui l’en- 
caissent, ses flots d’un bleu d'azur. 

Au-dessus des rapides que nous avons décrits, 
on peut, dit-on, passer l’'Indus à gué. Les Sykhs 
l'ont fait souvent, et je m'étonnerais qu’Alexandre, 
si les barques avaient fait défaut, n’eût pas, comme 
les Sykhs, poussé sans hésiter ses chevaux dans 
le fleuve. Remarquez, en effet, que venant du Kaf- 
firistan, s’il ne suivit pas avec sa colonne légère 
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la rive gauche de l’Indus, de Torbala par exemple 
au fort d’Attock, en passant par Ghazi, Hazro et 
Shamsabad, il lui aura fallu nécessairement, pour 
rejoindre Éphestion et Perdiceas, traverser, à Nou- 
shera, ou un peu plus à l’est, le Cophès. Je ne 
sais trop si l’on peut considérer le Cophès comme 
un fleuve beaucoup plus guéable que lindus. 
Burnes, au mois de mars, traversa l’Indus dans une 
barque, à la hauteur d’Attock; le trajet s’aceomplit 
en quatre minutes ; la largeur du fleuve ne dépas- 
sait pas alors deux eent soixante mètres, et la vitesse 
du courant était de six milles à l'heure. Le 26 jan- 
vier, au milieu, par conséquent, de la saison sèche, 
le chirurgien anglais Atkinson ne trouva plus, sur 
le même point, qu’une largeur de cent cinquante- 
quatre mètres. Il franchit le fleuve sur un pont 
de vingt-sept bâteaux. « La pente, dit-il, est, en 
venant de l’ouest, graduelle et sablonneuse; l’autre 
rive, au contraire, est rocheuse et escarpée; nous 
eùmes quelque peine à la gravir. » Ce fut égale- 
ment un pont de bâteaux qu’Éphestion jeta sur 
l'Indus, Diodore de Sicile dit formellement qu'il y 
employa des triacontores, et Arrien remarque avec 
raison que la profondeur de l’eau n’eût pas permis 
de recourir à un pont de chevalets. 

Où ce passage préparé à une armée de cent 
vingt mille hommes fut-il établi? Droysen, d'accord 
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sur ce point avec le général Cunningham, a cru 
pouvoir placer le pont d'Éphestion entre Embolime 
et l'embouchure du Cophès. L'étude attentive des 
textes anciens et des cartes modernes me porterait 
plutôt à penser qu'Éphestiou demeura sur la rive 
droite de la rivière de Caboul et jeta son pont non 
loin de l'emplacement où s’élève aujourd'hui la 
forteresse d’Attock. C’est donc là, suivant moi, que 
dut s’opérer, après la campagne du Kaffristan, la 
jonction des troupes d’Éphestion et de la colonne 
légère que ramenait de sa laborieuse expédition 
Alexandre. Attock signifie, dans la langue des Hin- 
dous, interdit, et c’estsous ce nom que le haut Indus 
est généralement désigné pas les Orientaux. Tout 
Hindou qui, au mépris de l'interdiction sacrée, se 
transporte sur la rive droite du fleuve, perd sa 
caste. Les Cipayes du Bengale ne firent cependant 
aucune difficulté pour franchir l’Indus, quand, au 
printemps de l’année 1839, les Anglais les con- 
duisirent sous les murs de Caboul. L'Inde elle- 
même, s’affranchissant peu à peu de ses préjugés, 
prouve assez qu'il n’y a vraiment rien d'éternel au 
monde. La barrière, en lout cas, n'existait point 
encore au temps d'Alexandre. De nombreux partis 
d’Indiens s’élaient montrés à Massagues et Jusque 
dans le massif montagneux de Dyrta; ce furent ces 
auxiliaires des Assacéniens qui, non moinsintrépides 
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que les fameux Sykhs du Pendjab, contribuèrent le 
plus à prolonger la lutte. La soumission complète 
de la Suisse indienne ne s’obtint qu’au prix d’une 
aunée de combats. 

Quel mobile si puissant avait donc pu porter les 
habitants des vallées du Cachemyr à intervenir, dès 
le début, dans un conflit qui ne devait, dans aucun 
cas, les atteindre directement? Tout fait présumer 
qu’ils obéirent bien plus, en celte circonstance, à 
leurs inimitiés locales qu'aux inquiétudes que leur 
iospirait l'invasion ; ils s’armèrent contreAlexandre, 
parce qu’Alexandre avait accepté pour allié leur 
ennemi personnel, le roi de Taxila. Arrien décrit 
Taxila comme une grande et opulente cité, la plus 
populeuse de toutes celles qui s’élevaient entre 
lindus et l'Hydaspe. Du cinquième au septième 
siècle de notre ère, les pèlerins chinois visitèrent 
souvent Taksha-Sira, — la Tête coupée, — ceueville 
sainte où Bouddha, n’ayant plus rien à donner aux 
pauvres, « leur fit, dit la légende, l’aumône de sa 
tête» . Taksha-Sira, située a trois journées de marche 
de l’Indus, à cinquante-huit kilomètres environ de 
la place qu’occupait autrefois Embolime, et Taxila, 
capitale du district ou Doab, sur lequel régnait le 
roi Omphis, sont incontestablement une seule et 
.même ville. On croit en avoir retrouvé les vestiges 
dans de vastes ruines qui couvrent la plaine de 
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Shab-Deri, sur les bords du Haro, à vingt-sept kilo- 
mètres au nord-est de Rawil-Pindi. Le territoire 
coupé par des irrigations nombreuses a toujours 
passé pour un des plus fertiles que renferme le 
Pendjab; le sol tout à l’entour est semé dedécombres, 
et Rawil-Pindi, nous assure Atkinson, est resté un 
marché presque inépuisable de monnaies grecques. 

Taxila, par ses rues élroites et régulières, aussi 
bien que par son étendue et par son enceinte bâtie 
à la grecque, rappelait aux voyageurs des premiers 
siècles de notre ère Ninive et Babylone; elle eùt 
rappelé Suse au vieux Juif Benjamin de Tudèle; car, 
tout assise qu’elle fût sur un terrain plat, la nature 
ne lui avait pas ménagé de moins nobles perspectives 
qu’à la capitale de la Susiane. À l'issue de la 
vallée s'élève le fort de Khampour; au-dessus de 
Khampour, les montagnes couvertes de neige dres- 
sent leurs pics déchiquetés, auxquels, comme les 
lambeaux d’un suaire, vont s’accrocher les nuages. 

Cinquante-cin kilomètres plus au sud-est, une 
autre enceinte gardait les sépullures royales. Le 
village de Manikyala occupe le centre d’une plaine 
spacieuse et féconde ; non loin de ce village, vous re- 
marquerez un monlicule, gigantesque cône de ma- 
çgonnerie, dont le sommet commence à se découvrir 
quand on en est encore distant de vingt-six kilomè- 
tres. Burnes fut un des premiers à visiter, en 1832, 
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le topé de Manikyala. Le général Ventura, officier 
européen, au service du rajah de Lahore, venait 
d'y faire pratiquer des fouilles : au fond d’une cavité 
creusée dans un grand bloc de pierre qui servait 
de soubassement à une coloune, il avait trouvé trois 
boîtes cylindriques, boîtes d’or, d’étain et de fer, 
renferinées loutes trois dans une quatrième boîte. 
Ces reliques du passé furent accueillies avec le plus 
vif intérêt par les orientalistes; dans leur opinion, 
le bloc de maçonnerie d’où on les avait exlraites 
devait avoir servi d’asile à des cendres royales. 
Nous avons élé habitués, dès le collége, à ne 
connaître duns l'Inde supérieure d’autres rois que 
Porus et Taxile. Abisarès n’esi jamais sorti de ses 
montagnes, et le commun des mortels ignore même 
qu’il ait envoyé ses soldats dans les vallées du 
Choès et du Choaspe combattre Alexandre; mais 
Taxile et Porus ont été le Philinte et PAlceste de 
Racine : les poëtes donnent la célébrité à tout ce 
qu’ils touchent. Taxile, nous l'avons dit, se nom- 
mait en réalité Omphis ou Mophis, —les auteurs 
varient sur ce point. — Les conquérants lui atiri- 
buërent, suivant un usage qui paraît, d’ailleurs, 
avoir été assez général dans l'Inde, le nom de la 
ville où il avait fixé sa résidence. Omphis s’était 
empressé d’envoyer à Éphestion des présents : plus 
d’un million en argent, trois mille bœufs, dix mille 
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moutons et trente éléphants. Alexandre ne pouvait 
demander d’augures plus favorables; cependant, 
avant de donner l’ordre à son armée de franchir le 
grand fleuve, il croit de son devoir de consulter 
les dieux. Pendant que les soldats célèbrent des jeux 
gymniques et équestres, les prêtres immolent de 
nombreuses victimes, Les entrailles fumantes ont 
répondu suivant ses espérances ; le sort en est jeté, 
- Alexandre va marcher à la conquête de l'Inde. 
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CHAPITRE IV. 


LRS ÉTATS DE TAXILE ET LE ROYAUME DE PORUS. 


Lorsqu’en l’année 1524 de notre ère l’empereur 
Baber, le fondateur de la-dynastie mongole dans 
l'Inde, déjà maître de Gaboul, envahit le Pendjab, 
il demeura frappé d’étonnement. « Il me semblait, 
dit-il, pénétrer dans un nouveau monde : l’herbe, 
les arbres, les animaux sauvages, les oiseaux, les 
mœurs et les usages des tribusnomades, tout différait 
de ce que j'avais vu jusqu'alors. » Les sensations 
des soldats qui venaient de traverser la Chaldée, la 
Susiane, la Perside, la Médie, ne purent étrenaturel- 
lement aussi vives que celles d’un Tartare du Ko- 
khand qui n'avait jamais, de son propre aveu, «visité 
de contrée méridionale » . L'armée d'Alexandre s’at- 
tendait, sur la foi de ses traditions, à pénétrer dans 
un monde étrange, et peut-être l’étrangeté resla-t-elle 
au-dessous du tableau qu'une imagination portée 
au merveilleux depuis longtemps s’élait fait. Les 
Grecs avaient dans Homère la foi absolue et aveugle 
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que la plupart des nations musulmanes accordent 
encore de nos jours au Coran. Que disait Homère ? 
« Neptune est allé visiter les Éthiopiens qui habitent 
aux extrémités de la terre, divisés en deux nations 
distinctes : les uns vivent aux lieux où le soleil se 
couche, les autres occupent la région d’où Le soleil 
se lève. » Les Éthiopiens de l'Occident, les soldats 
d'Alexandre les avaient entrevus, quand ils passèrent 
de l'Égypte en Libye; les Éthiopiens de l'Orient, on 
les allait probablement rencontrer aussitôt qu’on 
aurait franchi l’Indus. Homère s’élait borné à faire 
mention de leur existence; le premier géographe 
qui ait entrepris de dresser la carte du monde connu, 
Anaximandre de Milet, ne paraît pas leur avoir assi- 
gné une place bien définie sur sa table de bronze; 
Hécatée, Hérodote; Ctésias, déterminèrent avec plus 
d'assurance le lieu de leur demeure. Pour parler de 
l'Inde avec une certaine compétence, ces trois écri- 
vains possédaient ce qui manquait à Homère : le 
témoignage d’un homme qui avait très-probablement 
été en relation avec des Hindous. 

Les voyages les plus contestés sont aujourd'hui 
en voie de triompher d’un scepticisme qui a reçu 
de trop fréquents démentis pour n’être pas devenu 
tout au moins très-modeste dans l’expression de ses 
doutes. Nous admettrons donc sans hésitalion et sans 
scrupule, avec Hérodote, que les vaisseaux de Né- 
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chao, partis du fond de la mer Rouge au début du 
septième siècle avant notre ère, firent en trois ans le 
tour de la Libye. Cent ans plus tard, si l’on en croit la 
même autorité, vers l’année ©12 avant Jésus-Christ, 
les vaisseaux de Darius, fils d’Hystaspe, conduits par 
un Carien, Scylax de Caryande, descendirent lIndus 
jusqu’à son embouchure, voguèrent ensuite au large 
vers l’Occident, et arrivèrent, au bout du trentième 
mois, à l’endroit même d’où s'étaient élancés les 
navires égyptiens, quand ils conçurent le projet de 
passer de la mer Rouge dans la Méditerranée, en con- 
tournant l’Afrique. La relation de Scylax, conservée, 
assure-t-on, dans les archives royales, servit de base 
aux récits d’Hécatée, aussi-bien qu’à ceux d'Héro- . 
dote et de Gtésias. Pour l’auteur du Tour de la terre, 
comme pour le père de l’histoire et pour le médecin 
d’Artaxerxe, les peuples qui habitent les environs de 
Nysa, la cité de Bacchus, sont encore « des Éthio- 
piens limitrophes de l'Égypte ». Hérodote les dis- 
tingue cependant déjà de leurs voisins, les Calan- 
tiens, qui vivent au delà de l’Indus, « lesecond fleuve 
où l’on trouve des crocodiles ». C’est aux popula- 
tions que l’immense cours d’eau sépare de la ving- 
tième satrapie, aux Calantiens par conséquent, que 
sera désormais réservé le nom d’Indiens. Si ces 
Indiens, — Éthiopiens encore, ne fàt-ce que par la 
couleur, — n’existaient pas, les Thraces seraient la 
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nation la plus nombreuse de l’univers ; les Thraces 
doivent se contenter du second rang, car le premier* 
rang appartient incontestablement aux Indiens. 

Il y a beaucoup de nations dans l'Inde, ces nations 
ne parlent pas toutes la même langue; les unes ont 
des demeures fixes, les autres restent encore à l’élat 
nomade. De ces peuples divers, les plus belliqueux 
sont ceux qui habitent le plus au nord. On remarque 
chez eux à peu près le même genre de vie que chez 
les Bactriens. L’Asie est habitée jusqu’à l'Inde com- 
prise, qui en fait parlie; après l’Inde, on ne ren- 
contre plus qu’un désert. On sait que les pays les 
plus lointains, par un singulier privilége, ont généra- 
lement les plus belles productions : l'Inde, qui est, 
du côté de l’aurore, le dernier pays habité, possède 
des quadrupèdes, des oiseaux, beaucoup plus grands 
que les animaux de même espèce qui se rencontrent 
dans les autres contrées. La Grèce en put juger 
quand l’armée de Xerxès envahit son territoire ; les 
chiens indiens qui suivaient cette armée étonnèrent 
les Grecs par leur taille, par leur force et par leur 
vitesse. L'Inde fourait aussi de l’or en profusion ; 
on en extrait des mines, le fleuve en charrie, et des 
fourmis gigantesques en mêlent aux amas de sable 
qu’elles amoncellent au milieu du désert. Mais est-il 
un métal dont la valeur puisse être mise en balance 
avec celle de l'arbre merveilleux dont Scylax révéla 
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le premier lexistence? Cet arbre croît sans culture 
et porte pour fruit de la laine plus belle, de la laine 
de meilleure qualité que la toison des brebis. Les 
Indiens s’habillent ainsi à peu de frais ; ils n’ont qu’à 
cueillir et à tisser le fil qui pend aux arbres pour se 
fabriquer des vêtements. : 

Au mois d’août de l’année 1854, l’Angleterre et 
la France ayant uni leurs forces pour une action 
commune, nous nous préparions à débarquer nos 
troupes en Crimée. Le naturaliste Pallas et le duc de 
Raguse nous avaient précédés sur celle terre inhos- 
pitalière demeurée en plein dix-neuvième siècle 
presque aussi soupçonneuse de {out regard étranger 
qu’au temps où y abordait Oresle. Étions-nous, 
quand le rivage d’Old-Fort reçut nos bataillons, 
beaucoup mieux édifiés sur le relief du sol, sur les 
ressources du pays, sur l'importance notamment 
des cours d’eau, que les soldats d'Alexandre parais- 
sent l’avoir élé sur l’orographie et sur l’hydrologie 
du Pendjab, quand ils se présentèrent aux fron- 
lières jusque-là fermées de l'Inde avec les notions 
puisées par leur grand élat-major général dans 
Homère et dans Hérodote? Il nous restait cependant 
sur ces aventureux découvreurs un immense avan- 
tage : nous savions d’une facon précise sous quel 
parallèle et sous quel méridien nos vaisseaux nous 
avaient conduits. Les Grecs et les Macédoniens, au 
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contraire, après lant de chemin parcouru, se trou- 
vaïent en quelque sorte égarés. Ils se demandaient 
si le Tanaïs et le Pont-Euxin étaient proches, sile 
cours de l’Indus ne finirait pas par les ramener en 
Égypte. Les guides qu’ils se procuraient, les nou- 
veaux alliés qu'ils intérrogeaient avec insistance, ne 
pouvaient rien leur apprendre sur ce point ; en re- 
vanche, ils leur apportaient sur la topographie et la 
constitution géologique de l'Inde, sur le réseau de 
fleuves qui arrosaient cette contrée inconnue, sur 
les peuples divers qui s’en étaient partagé la sur- 
face, des renseignements infiniment moins vagues 
que le résumé succinct emprunté à la relation de 
Scylax, je serais presque tenté de dire que les docu- 
ments rapportés de Crimée par le savant auteur du 
Tableau physique et topographique de la Tawride. 
L'Inde septentrionale était habitable et fertile ; elle 
l'était surtout dans sa partie montagneuse; l'Inde 
méridionale, au contraire, dévorée des ardeurs du 
soleil, n'offrait qu’un sol desséché et aride, ou des 
plaines submergées par les débordements périodi- 
ques des fleuves. Cette diversité de climat avait réagi 
sur l’espèce humaine : l’Indien du midi ressemblait 
aux Éthiopiens par la couleur de la peau ; l'habitant 
du nord rappelait le type égyptien. C'était surlout 
ce dernier que les Macédoniens avaient intérêt à 
convaître, car l'Inde septentrionale a toujours étéla 
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région dont l'occupation s’est, dès le début, im- 
* posée forcément à la conquête. Les Arabes seuls, 
venus des bords du golfe Persique, ont pu, en 
l’année 711 de notre ère, procéder autrement, Je 
laisse avec intention de côté les nations modernes. 
Ces Indiens du nord, les soldats de Taxile et ceux 
V’Abisarès les avaient déjà montrés, alliés ou en- 
nemis, aux soldats d'Alexandre. De haute stature, 
le corps grêle, ils se faisaient avant lout remarquer 
par une agilité merveilleuse. Les fantassins étaient 
armés d’un arc et d’une épée; l'arc, à peu près 
semblable à celui des Carduques, aussi haut que la 
taille d’un homme, lançait des flèches de plus d’un 
mètre de longueur. Pour le bander, il fallait l’ap- 
puyer à terre, poser le pied gauche sur le bois et 
attirer à soi la corde avec effort, On n’arrivait proba- 
blement pas, avec un engin si rebelle, à décocher, 
comme fit plus tard l’archer anglais, douze flèches 
à Ja mionte, mais la tension du nerf était telle que 
le trait pénétrait à la fois bouclier et cuirasse, ou 
toute autre espèce d’armure. L’épée, large, longue 
aussi d’un mètre, se maniait à la façon de l’espadon 
moderne, des deux mains. Pour arme défensive, 
le fantassin tenait de la main gauche un bouclier 
oblong de cuir vert qui lui couvrait presque tout 
le corps. Ce n’était peut-être pas là une infanterie 
qui fût de taille à se mesurer avec la redoutable 
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phalange ; elle n’était inférieure pour l'armement ni 
aux Âgriens ni aux peltastes. Les cavaliers, armés * 
de deux javelots et d’un bouclier moins vaste que 
celui des hommes de pied, auraient rencontré avec 
plus de désavantage la grosse cavalerie des hétaires ; 
leurs chevaux n’avaient ni selles ni mors ; on les con- 
duisait à l’aide d’un bridon, courroie de euir garnie 
de bagues d’airain ou de fer qui, au lieu d’appuyer 
sur les barres, agissait simplement sur les lèvres. 
La grande force d’une armée indienne ne résidait 
d’ailleurs ni dans sa cavalerie, ni dans son infan- 
terie; elle dépendait surtout du nombre de ses chars 
et du chiffre de ses éléphants. Les chars étaient gé- 
néralement traînés par quatre chevaux ; l'éléphant 
dépassait de beaucoup en taille et en vigueur les 
éléphants d'Afrique. Cet animal était alors et de- 
meure encore de nos jours la monture royale; après 
léléphant, venaitle quadrige ; après Le quadrige, le 
chameau; le cheval semble avoir été réservé au 
guerrier vulgaire. 

La fameuse bataille de Panipet, gagnée le 21 avril 
1526 par l’empereur Baber sur le sultan de Delhi, 
fut le triomphe du canon amené pour la pre- 
mière fois dans les provinces situées à l’est de 
Pladus; Cortez, au Mexique, dut la victoire à ses 
arquebuses; Alexandre ne pouvait compter pour 
veair à bout des Judiens que sur l’habileté de sa 
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lactique et sur la fermeté de ses troupes. En fait 
d'armes , la balance eût plutôt penché du côté des 
Indiens, car les éléphants causaient à la cavalerie 
un insurmontable effroi. Les chars, siredoutés qu’ils 
fussent des Asiatiques, étaient moins à craindre; on 
les avait vus aux champs d’Arbèles, sur un terrain 
préparé à l’avance, dans les conditions les plus fa- 
vorables que leurs conducteurs pussent souhaiter, et 
Pon savait qu'il était facile de se dérober à leur choc. 

Quant à la nature des opérations, elle allait 
complétement changer : à l’est de l’Indus, ce n’était 
plus la guerre de montagne qu’on devait poursuivre; 
on combattrait en plaine, dans une autre Babylonie 
et une autre Susiane; l’ère des batailles rangées ne 
tarderait pas à se rouvrir. 

Cinq grands cours d’eau descendent de l’Imaüs, 
— leséjour de la neige, l'Himalaya des Hindous, — 
immense ceinture de pierre dans laquelle les 
Grecs croyaient reconnaître le prolongement du 
Taurus; ces cinq rivières traversent obliquement la 
contrée et portent leurs eaux réunies à l’Indus, vers 
le point où s’élève aujourd’hui la ville de Mithan 
Kot. Prolongez une ligne idéale, dans la direction 
du sud-est, sur un espace de quatre cents kilomètres 
environ, joignez ainsi Attock, que baigne l’Indus, 
à Firozpour qu’arrose le Ghara, vous couperez 
presque à angle droit tous ces affluents et vous aurez 
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traversé dans sa plus grande largeur le delta ren- 
versé qui forme le Pendjab, — le pays des cinq 
eaux. — Poussez plus loin encore; à trois cent cin- 
quante kilomètres de Firozpour, vous rencontrerez 
Delhi, l’antique capitale des souverains mongols. 
L'armée d'Alexandre n’ira pas, comme celles de 
Tamerlan et de Baber, jusqu’à Delhi; elle se con- 
tenlera de passer de l’Indus à l’Hydaspe, de l’Hydaspe 
à l'Acésinès, de l’Acésinès à l’Hydraote, de l’Hydraote 
à l’'Hyphase. Ces fleuves, dont nul Européen n'avait, 
au cinquième siècle avant notre ère, entrevu les 
rives, nous sont aujourd’hui, grâce à des explora- 
tions récentes, parfaitement connus. L’Hydaspe, 
en sanscrit Vitasta, le Fleuve qui ne se repose jamais, 
est devenu sur nos cartes modernes le Djelam, 
bien que les Hindous qui habitent sur ces bords lui 
conservent encore son nom antique à peine altéré, — 
Bedusta. — L’Acésinès, — Asikni, d'Eau noire; — 
se relrouve dans le Ghenab; l'Hydraote, — Irawati, 
l'Eau, — est resté pour les indigènes lIraoti; nous 
l’appelons, je ne sais trop à quel titre, le Ravi; 
PHyphase, — Vipasa, l’Indomptable, -— est le fleuve 
que nous désignons sous le nom de Bias. Quand le 
Bias a confondu ses eaux avec celles du Sutledje, 
qui fut dans l'antiquité l’Hesudrus, le lit commun 
qu’emplissent les deux rivières s'appelle le Ghara et 
forme la limite orientale du Pendjab. 
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Vers la fin du printemps de l’année 326 avant 
Jésus-Christ, Alexandre, n'ayant plus d’Assacéniens 
ni d’Astacéniens' à soumetre, se décida enfin, 
ainsi que nousl’avons annoncé plus baut, à franchir 
l'Indus. La vaste surface comprise entre ce fleuve 
et l’Hydaspe, souvent inondée, a reçu l’appellation 
caractéristique de Sind-Sangor, — l'Océan de l'In- 
dus. — Alexandre l’abordait heureusement avant 
la saison des pluies; la province était riche, et le 
trésor de sa capitale, Taxila, renfermait encore, 
cinquante ans après la mort d’Alexandre, plus de 
225 millions de francs. Le chef de Taxila, rajah 
puissant, mais rajah constamment inquiélé par ses 
voisins, avait pris, nous l'avons déjà fait remarquer, 
oureçu des Macédoniens , le nom de la ville qui 
était devenue le lieu habituel de sa résidence. Ce 
v’est donc plus à Omphis ou à Mophis que l’armée 
grecque va ouvrir ses rangs, mais au pharaon du 
Sind-Sangor , à Taxile. Menacé par Abisarès, le roi 
de Cachemyr, et par Porus, — Purusha, le Héros, 
— dont la domination s’étendait de l’Hydaspe à 
l'Hyphase, Tarile n’hésita point à faire à Éphestion 
l'accueil le plus favorable; néanmoins, tant que 
l'armée demeura sur la rive droite de l’Indus , il ne 
jugea pas prudent de proclamer trop hautement ses 


! Les Astacénicos ou snjets d'Astès occupaient, au sud dela rivière 
de Caboul, l'entrée orientale des défilés de Khyber. 
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sympathies et crut devoir se borner à fournir gra- 
tuitement, aux troupes étrangères qui occupaient la 
rive droïte du Cophès, le blé nécessaire à leur 
subsistance. Dès que les Macédoniens eurent passé 
le fleuve , il fit trêve à ses scrupules et se donna 
tout entier à leur alliance. 

Taxila, au rapport des pèlerins chinois qui la 
visitèrent dans le cours du sixième siècle de notre 
ère, était, nous l'avons dit plus haut, située à trois 
journées de marche de l’Indus. Assuré de ne rencon- 
{rer aucune hostilité devant lui, Alexandre s’y porte 
sur-le-champ et confirme le pouvoir du prince qui 
s’est déclaré le premier son allié; en même temps, 
fidèle à sa politique, il donne pour satrape à la 
province indienne un Macédonien , Philippe, fils de 
Machate, et pour garnison à la capitale les soldats 
que leurs blessures ont mis hors de combat; ces 
dispositions prises, il poursuit, sans s’arréter da- 
vantage sa marche en avant vers l’'Hydaspe. 

Porus et Abisarès manœuvraient en ce moment 
pour opérer leur jonction, mais Abisarès se trouvait 
encore à soixante-quinze kilomètres de Porus. 
Alexandre ne douta pas un instant qu’il ne pt tenir 
Abisarès en échec, pendant qu'il irait, avec le gros 
de ses forces, accabler le prince que nous nom- 
merions aujourd'hui, non pas le roi Porus, mais, 
ainsi que s'appelait Runjet-Singh. Le maharajah de 
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Lahore. De ce côté, en effet, se trouvait la grande 
armée du Pendjab. Le bruit public prétait à Porus 
cinquante mille fantassins, trois mille cavaliers, plus 
de mille chars de guerre et cent trente éléphants : 
ce sont là les chiffres de Diodore de Sicile, Porus, 
en réalité, ne paraît avoir jamais mis en ligne plus 
de trente mille fantassins et de trois cents chars de 
guerre; par compensation, Ârrien porte à quatre 
mille le nombre des cavaliers, à deux cents celui 
des éléphants. Burnes a fait la curieuse remarque 
que, si l'on remplace les chars par des canons, 
l'armée de Runjet-Singh et l’armée de Porus pré- 
senferont, à très-peu de chose près, le même 
effectif. 

Abisarès fut-il intimidé par la rapidité des mou- 
vements d'Alexandre, ou céda-t-il à la terreur qui 
précédait partout ce grand nom, il est difficile au- 
jourd’hui de le dire; la seule chose que l'accord de 
Quinte-Curce et d’Arrien nous permet d’affirmer, 
c’est qu’Abisarès, au lieu de continuer sa marche 
vers le champde bataille où Porus lui donnait rendez- 
vous, s'arrêta brusquement et députa son frère 
vers Alexandre, le chargeant d’apporter au roi de 
Macédoine l'assurance de sa soumission la plus 
complète. Un ennemi de moins à combattre est une 
faveur du sort qu’un général habile ne dédaigne 
jamais. L’hommage d’Abisarès fut accepté comme 
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sincère, et Parmée, délivrée de la crainte d'une 
diversion sur son flanc gauche, ne s’occupa plus 
que d'opérer son mouvement de concentration vers 
l'Hydaspe. Derrière ce fleuve, le premier qu’on ren- 
contre en venant de l’Indus, le roi de Lahore, avec 
toutes ses troupes rangées en bataille, attendait. 


CHAPITRE V. 


CAMPAGNE DU GÉNÉRAL GOUCH CONTRE LES SYKHS EN 
1849. — BATAILLES DE CHILLIANWALLAN ET DE GOU- 
JERAT. 


Dans la saison sèche, nous apprend le lieutenant 
Burnes, on peut passer à gué l’Hydaspe etlAcésinès 
au-dessus de leur confluent; quand ces deux fleuves 
on! réuni leurs eaux, on neles traverserait pas sans le 
secours d’une barque. La saison sèche touchait à 
sa fin, au moment où Alexandre atteignit la rive 
droite de l’Hydaspe, et la fonte des neiges avait déjà 
grossi les cinq fleuves du Pendjab. Tamerlan a 
franchi l’Hydaspe sur un pont, au point de jonction 
des deux rivières, là où l'Hydaspe encaissé n’a guère 
plus de cinqcents mètresde largeur; Runjet-Singh l'a 
traversé à la nage avec un gros corps de cavalerie; 
mais ni Tamerlan ni Ranjet-Singh n’opéraient dans 
la saison tardive à laquelle d’involontaires délais 
avaient acculé les Macédoniens. Alexandre ne ren- 
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contrait plus un Hydaspe guéable, et la présence de 
l'ennemi sur la rive opposée lui interdisait, tout 
autant que la crue du fleuve, l'établissement d’un 
pont de chevalets ou d’un pont de bateaux. Il fallait 
surprendre le passage, si l’on ne voulait l'accomplir 
de vive force, comme on avait accompli celui du 
Jaxarte. Jamais opération plus délicate, manœuvre 
plus périlleuse, ne mirent à l'épreuve le génie guer- 
rier d'Alexandre. La bataille de l'Hydaspe mérite de 
prendre rang à côté des batailles d’Issus et d’Ar- 
bèles; maint juge compétent parmi les généraux de 
’Inde britannique a cru pouvoir la placer au-dessus 
de ces deux victoires plus retenlissantes. C’est la 
bataille de Wagram de notre héros : rien n’y manque, 
pas même le séjour forcé dans l’île du Danube. 
Chose singulière et bien digne de notre attention! 
le terrain qu’a choisi Porus pour y attendre Alexandre 
est précisément celui sur lequel, en 1849, les Sykhs 
feront subir: un sanglant échec aux Anglais com- 
mandés par le général Gough. À deux reprises dif- 
férentes, à deux mille cent soixante-quinze ans d’in- 
tervalle, la plaine de Chillianwallah verra se débattre 
entre l’Occident et l'Orient les destinées du Pend- 
jab. L'armée du général Gough, venant du Bengale, 
avait pas, comme celle d'Alexandre, à franchir 
l’Hydaspe ; pour aller à l'ennemi, il lui fallait franchir 
un fleuve plus profond et plus rapide encore, — 
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lAcésinès; — seulement, elle le franchissait au 
mois de décembre : à cette époque de l’année, 
l'Acésinès ne remplit qu'un canal étroit et laisse à 
découvert plusieurs bancs de sable. 

Depuis la mort de Runjet-Singh, survenue en 
1844, l'armée des Sykhs ne reconuaissait plus 
d’autre autorité que celle de ses chefs ; sa turbulence 
était devenue une menace conslante pour la frontière 
anglaise. La victoire de Sobraon, remportée en 1844 
par lord Gough, la contraignit à repasser préci- 
pitamment le Sutledje, — l’Hesudrus des anciens, 
leSatudru, c’est-à-dire les Cent Courants, des Hindous 
— Au mois d’oclobre 1848, le gouvernement des 
Indes résolut d’en finir avec ces bandes insurgées, 
et le 9 novembre de la même année, les troupes 
britanniques, de nouveau placées sous le comman- 
dement du vainqueur de Sobraon, traversérent à 
leur tour le Sutledje, allèrent camper pendant quel- 
ques jours devant Lahore, puis, se portant rapide- 
ment des bords de l’Hydraote aux rives de l’Acésinès, 
poussèrent devant elles les Sykhs, qui jugèrent à 
propos de se replier derriere ce dernier fleuve. 
L’armée anglaise possédait un équipage de pont; 
mais un pont de baleaux ne s’établit pas aisément 
sur un vasle cours d’eau , semé denombreux bancs 
de sable et partagé en quatre ou cinq bras distincts. 
Examen fait du lit de la rivière, on décida qu’on la 
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passerait à gué. Quatre gués furent reconnus sur 
un espace de quarante-huit kilomètres; le corps 
principal ferait une grande attaque de front; pen- 
dant ce temps, un mouvement tournant aurait lieu; 
le fleuve serait franchi sur un autre point par une 
colonne légère. 

Le détachement chargé de la diversion ne jugea 
le passage praticable qu’au gué le plus éloigné, au 
gué de Wuzirabad; il y trouva dix-sept grands 
bateaux, secours imprévu et fort imporlant, car on 
pouvait ainsi transporter en un seul voyage une 
partie des troupes sur l’autre rive. Une brigade 
d'infanterie et l'artillerie traversèrent, en effet, le 
fleuve dans ces barques ; une seconde brigade essaya 
de passer à pied. La nuit était très-sombre; la bri- 
gade se trouva bientôt égarée au milieu d’un laby- 
rinthe de petits canaux et de flaques d’eau que le 
fleuve, en se retirant, avait laissées semées dans les 
sables; tout ce qu’elle put faire, ce fut de franchir 
à gué une première et une seconde branche. Il lui 
fut matériellement impossible de pousser plus loin; 
elle dut se résigner à bivouaquer, jusqu’au relour 
du jour, sur un banc demeuré à sec. La cavalerie 
tenta le passage avec plus de succès; elle avait pris 
soin de jalonner sa route par des perches. Trois 
soldats cependant se noyèrent durant le trajet. Le 
reste des troupes ne traversa l’Acésinès que le len- 
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demain. Deux jours après, cette colonne tournante 
se trouvait en vue de l’ennemi. Contenue par les 
ordres du commandant en chef, elle se vit obligée 
de suspendre son attaque déjà prononcée, essuya 
pendant plusieurs heures, sans tenter d’y répondre, 
un feu violent d'artillerie, perdit soixante-treize 
hommes et n’en détermina pas moins, par sa seule 
présence, un nouveau mouvement de recul chez 
ennemi. Les soldats sykhs, qu’avaient formés les 
généraux français et italiens de Runjet-Singh, ma- 
nœuvrèrent ce jour-là comme de vieilles troupes 
d'Europe; ils s’évanouirent en silence du champ de 
bataille, et il fallut plusieurs jours aux Anglais pour 
retrouver leurs traces. 

Le 12 janvier 1849, lord Gough put enfin con- 
stater que l’armée sykhe avait pris position sur la 
rive gauche de l’Hydaspe, entre les villages de Rus- 
soul, de Mong et de Chillianwallah. Des renforts 
successifs avaient porté cette armée de l'insurrection 
au chiffre de trente mille ou de quarante mille 
hommes; les Sykhs disposaient en outre de soixante- 
deux pièces de campagne. 

Nous avions déjà Porus devant nous; il fal- 
Jait nous attendre à rencontrer aussi Abisarès. Les 
troupes de Gachemyr, cette fois encore, se bor- 
nèrent à une attilude suspecte; elles s’arrélèrent 
à cinquante kilomètres environ de Russoul et se 
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reportèrent même de quelques kilomètres en arrière 
aussitôt que lord Gough les eut fait sommer de 
s'éloigner. Les soldats de Lahore ne profitèrent 
donc pas de leur incertain concours; ils pouvaient 
à la rigueur s’en passer, car ils occupaient une 
position réellement formidable. L’arène est à double 
titre historique, et Le terrain vaut assurément la 
peine d'être décrit avec quelque détail; il a, nous 
Pavons dit, vu les premiers envahisseurs de l’Inde : 
Alexandre y a combattu les Indiens de Porus. 

La chaîne montagneuse de Russoul descend en 
pente douce vers la plaine, mais, en approchant de 
lHydaspe, elle forme d'innombrables ravins et se 
termine brusquement par une face escarpée qui 
longe les bancs de sable et les canaux du fleuve. 
Les divers saillants de la chaîne étaient couronnés 
par de vastes retranchements; en avant, des halliers 
extrêmement épais, — employons ici sans hésiter 
l'expression hindoue, — un jungle, composé en 
majeure parlie de buissons épineux, atteignant par- 
fois la hauteur de sept ou huit pieds, s’étendait dans 
la direction du sud-est. L’inextricable laillis deve- 
nait plus épais et plus impénétrable encore en 
approchant de Chilliaowallah, Il était près de midi 
quand les forces anglaises vinrent former leurs 
faisceaux au pied du monticule qui domine ce vil- 
lage hindou. Le juogle, serré et sombre, séparait 
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les deux armées distantes l’une de l’autre d’un 
kilomètre et demi environ. À trois heures, la bataille 
s’engagea. Les régiments anglais se jetèrent résolü- 
ment au milieu des broussailles, se frayant un 
chemin à travers les arbustes et les ronces, essuyant 
sans fléchir les décharges de l'artillerie ennemie, 
qui tirait au jugé et essayait la portée de ses boulets 
pleins lancés à toute volée. Les pertes, durant ce 
long et pénible trajet, ne laissèrent pas que d’être 
assez sensibles; enfin on atteignit la lisière du hal- 
lier; au bout de dix-huit cents pas, le jungle cessa 
tout à coup; l’armée anglaise se trouva compléte- 
ment à découvert, Des salves de mitraille se succé- 
dèrent alors rapidement et balayèrent en quelques 
minutes des sections entières. La ligne anglaise ne 
prit même pas le temps de reformer ses rangs; elle 
se précipila vers les canons ennemis avec cette 
impétuosité dont l’élan britannique, — l’english 
pluck, — devait nous donner quelques années plus 
tard le spectacle émouvant dans la plaine de Bala- 
klava. Une mêlée sauvage s’établit; les canons des 
Sykhs furent enlevés à la baïonnette. Les artilleurs 
et les bataillons de soutien avaient pris la fuite; ils 
se rallièrent, comme les Russes à l’Alma, dès qu'ils 
furent hors de portée de la fusillade. Les réserves 
d'infanterie, massées en arrière, accoururent à leur 
aide; les Sykbs, à la suite d’un rude et sanglant 
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combat corps à corps, reprirent possession de la 
batterie évacuée. 

Pareil retour offensif ne compromit-il pas la jour- 
née à l’Alma quand les troupes du général Brown 
se virent si brusquement chargées par une colonne 
dont elles ne soupçonnaient pas la présence? Can- 
robert et Bosquet, avec leurs zouaves et leurs chas- 
seurs à pied, avec la vaillante infanterie de marine, 
n’auraient pas élé de trop sur le champ de bataille 
de Chilliauwallah. Brigade après brigade, arlillerie, 
cavalerie, toute l’armée anglaise, en un mot, vint 
successivement se faire écharper sur les merlons 
des redoutes ennemies. La force des Sykhs élait 
presque double de celle que lui opposait le général 
Gough; cette supériorité numérique n’aurait pas 
cependant assuré à l’armée du Pendjab la victoire 
sans le décousu inexplicable de l'attaque. Les Anglais 
perdirent dans celte malencontreuse affaire deux 
mille trois cent trente et un hommes mis hors de 
combat, cent soixante-seize chevaux et six canons. 
Ils purent néanmoins garder leur position, s’y forti- 
fier et attendre, avant de tenter un nouvel effort, 
les secours qui leur arrivaient à marches forcées 
de Moultan, 

Les Sykhs avaient su vaincre ; comme bien d’autres 
vainqueurs, ils ne surent pas profiter de leur avan- 
tage; on les vit, peu de jours après la bataille, 
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abandonner ces lignes redoutables de Russoul, de 
Mong et de Chillianwallah, qu’ils venaient de si bien 
défendre. Le manque de vivres ou la trahison des 
chefs, peut-être aussi le désir de se rapprocher de 
Lahore, les reporla des bords de i’Hydaspe aux 
rives de l’Acésinès, des lignes fortifiées de Russoul 
aux retranchements rapidement élevés de Goujerat. 
Leur armée ne cessait cependant pas de grossir; le 
21 février 1849, elle comptait près de soixante 
mille hommes et cinquante-neuf pièces d’artillerie. 
La revanche de Chillianwallah, malgré tout, était 
proche; la ténacité anglaise a réparé de plus grosses 
fautes de tactique que celle dont le général Gough 
s’était rendu coupable le 12 janvier 1849. Arrivé 
devant Goujerat avec toutes ses forces, celte fois, 
dans la main, lord Gough, le 21 février, prit mieux 
ses dispositions; il ne lança ses colonnes à l'assaut 
qu'après avoir ébranlé par le feu de son artillerie 
l’infanterie des Sykhs, et pas un seul instant ne 
laissa ses vaillantes brigades dépourvues de l'appui 
qui Leur avait manqué dans la plaine de Chillian- 
wallah. « Les batteries, nous raconte un témoin ocu- 
laire, le capitaine Lawrence-Archer, passant dans 
les intervalles des brigades, se portèrent au galop 
à trois cents mètres environ en avant de la ligne d’in- 
fanterie couchée à terre, et ouvrirent sur-le-champ 
le feu. » Des tirailleurs déployés eu ordre ouvert 
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reliaient ces batteries l’une à l’autre; au centre 
s’avançaient les grosses pièces lraînées par les élé- 
phants. La bannière de saint George avec sa croix 
blanche flottait arborée sur le dos d’un de ces ani- 
maux giganlesques, monstre majestueux dont la 
taille dépassait celle de tous ses compagnons et dont 
l'allure réglait le pas, mesuré comme à la parade, 
du front de bandière. 

Quand le feu de l’ennemi se ralentissait, l’in- 
fanterie se levait et se metait en marche, gagnant 
du terrain au fur et à mesure que les Sykhs en 
cédaient, mais se laissant toujours précéder par 
Vartillerie et par les tirailleurs. La cavalerie anglaise 
avait d’ailleurs rencontré en ce jour un terrain 
favorable ; elle n’eut point à s’enfoncer au milieu 
des jungles et sul attendre patiemment pour charger 
le moment opportun. Quand ce moment arriva, 
elle partit d’un tel train, mit dans son élan un tel 
feu et un tel ensemble, que la droite ennemie en fut 
ébranlée, même avant d’être atteinte. Ce flottement 
général se convertit bientôt en déroule; le reste de 
l'armée sykhe suivit le mouvement de retraite. Les 
bataillons anglais reçurent en ce moment l'ordre 
d'avancer : ils se portèrent en masse sur les pièces 
qui couvraient la position des Sykhs, les enlevèrent 
du premier assaut et n’eurent plus qu’à se déployer 
à droite et à gauche pour envelopper l'ennemi qui 
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fuyait. La plaine était littéralement couverte de 
canons abandonnés, de bœufs, de chariots, de tentes, 
d’étendards, de marchandises, de morts et de mou- 
rants. La poursuite fut poussée jusqu’à une distance 
de vingt-deux kilomèëires et ne fut arrêtée que par 
la nuit. La perte totale des Anglais atteignait le 
chiffre de huit cent sept hommes mis hors de combat; 
l'armée sykhe était anéantie. Le 30 mars 1849, 
l'annexion du Pendjab fut solennellement proclamée ; 
Dhulip Singh, le souverain titulaire du pays, céda 
ses droits au gouvernement britannique pour une 
pension annuelle de 1,250,000 francs, se réservant 
toutefois la liberté de résider où il lui plairait. 

Voilà comment se gagne dans l'Inde une bataille 
moderne et comment s’y conquiert une province. 
Alexandre va nous montrer de quelle façon un grand 
capitaine savait, à une époque où la guerre était 
déjà devenue un art, se servir d’une armée qui ne 
possédait sur l'armée ennemie aucun des avan- 
tages dont pouvaient, à Chillianwallah et à Goujerat, 
se prévaloir les troupes du général Gough. 
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CHAPITRE VI. 


PASSAGE DE L'HYDASPE PAR ALEXANDRE. 


La prompte soumission de Taxile n’assurait aux 
Macédoniens que la possession d’une des avenues 
du Pendjab; Alexandre fit sommer le souverain 
réel de ce pays, le rajah Porus, de se reconnaître 
son tribulaire et de venir lui rendre hommage dans 
son camp. La réponse que rapporta au roi de Macé- 
doine son fidèle hérant, le Grec Cléacharès, ne lui 
laissa aucun doute sur les dispositions du roi de 
Lahore; on aurait prolongé les négociations sans 
profit; pour aller plus avant, il n’était désormais 
qu’un moyen : l’allié de Taxile devait s'ouvrir dans 
Ja région des cinq eaux un passage par les armes. 
Porus avait rangé son armée en bataille sur La rive 
orientale de l’Hydaspe. Ce fut de tout temps la cou- 
tume des Hindous de s’attacher à livrer autant que 
possible des batailles défensives; leur stratégie 
œnsiste à prendre racine dans le sol. Les forces 
de Porus se composaient, — nous ne croyons pas 
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inutile de le rappeler, — de trente mille hommes 
d'infanterie, de quatre mille chevaux, de trois cents 
chars et de deux cents éléphants. Telle est la version 
à laquelle nous nous arrétons, comme à la plus 
probable. Ces forces, voici dans quel ordre Porus 
les disposa : en avant du front de bandière, il plaça 
les éléphants à cent pieds de distance l’un de l’autre; 
des pelotons d’infanterie remplirent les intervalles 
de cette première ligne; en seconde ligne, Porus 
massa le reste de ses fantassins; la cavalerie se dé- 
ploya aux deux ailes, couverte momentanément par 
les chars. 

De Taxila, l’antique capitale du Sind-Sangor, à 
lHydaspe, on compte environ cent soixante-dix-huit 
kilomètres; le trajet ne dut pas employer plus de 
huit ou neuf jours. Néanmoivs, de délai en délai, le 
temps avait marché; déjà grossi par la fonte des 
neiges, l'Hydaspe allait bientôt se gonfler encore par 
suite des pluiesabondantes qui, dansle norddel’Inde, 
commencent à tomber aux premières approches du 
solstice d’été. La largeur du fleuve, quand Alexandre 
en atteignit la rive occidentale, dépassait déjà 
sept cents mètres. Un cours rapide, brisé en maint 
endroit par des bancs de sable à demi découverts, 
des tourbillons tels qu’il s’en produit dans le lit 
heurté des torrents, ajoutaient aux difficultés du 
passage. Il existait, il est vrai, au milieu du fleuve, 
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plusieurs îles ; c'était autant de stations où l’on pour- 
rait, quand on tenterait de franchir l’Hydaspe, tou- 
cher barre et reprendre haleine. Ces îles devinrent, 
dès le début, le théâtre de maints petits combats : 
Indiens et Macédoniens se faisaient un jeu d’y passer 
à la nage, portant leurs armes attachées sur la tête 
et sur les épaules. Alexandre, loin de les interdire, 
encourageait ces insignifiautes escarmouches; il y 
trouvait l’avantage de tâter le terrain et d’aguerrir 
ses soldats. Les habitants du Pendjab étaient alors, 
ce qu’ils sont encore aujourd’hui, une race bel- 
liqueuse, au jarret nerveux, dont le corps souple, 
dur à la fatigue et insensible au mal, semble fait 
tout exprès pour servir une âme indomptable. Contre 
de tels ennemis il n’élait pas inutile de se mesurer 
en détail avant la grande et décisive journée dans 
laquelle l’armée de Macédoine se préparait à jouer 
toutes ses conquêtes passées, pour ne pas dire son 
existence même. 

Deux jeunes gens de noble famille, Symmachus 
et Nicanor, suivis d'une petite troupe n’emportant 
pour toute arme que ses piques, allèrent un matin 
surprendre, dans un de ces fourrés dont se cou- 
vrent dès les premières pluies les îles de l'Hy- 
daspe, un parti d’ennemis que les tamaris avaient 
jusque-là dérobés aux regards et qui, de ce poste 
avancé, se croyaient en mesure d'observer sans 
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danger les moindres mouvements de l’armée 
grecque. Le succès couronna d'abord l’audace de 
Nicanor et de Symmachus; ils firent un grand 
carnage des Indiens. L’ennemi malheureusement 
était bien plus nombreux qu'ils ne le supposaient ; 
accablés par une grèle de flèches, les Grecs se virent 
enfin obligés de céder à l'orage; ils battirent en 
retraite. Le fleuve les avait apportés sans prélever 
de tribut sur leur bande héroïque, il ne les remporta 
pas à si peu de frais; la plupart périrent dans la 
traversée de retour : les uns furent entraînés par 
l’impétuosité du courant; les autres disparurent 
engloutis par les remous que, dans la précipitation 
de leur fuite, ils ne remarquèrent pas ou se trou- 
vèrent impuissants à éviter. 

Ce fâcheux incident contenait du moins une utile 
leçon; il prouvait qu'on ne passerait pas l’Hydaspe 
comme on avait passé le Tigre, l'Oxus, le Jaxarte 
et le Gurée; des outres et des radeaux ne suffiraient 
même pas; des barques devenaient indispensables. 
Alexandre prend son parti sur l'heure, il expédie 
Cœnus, fils de Polémocrate, vers l’Indus. Cœnus 
fera rompre le pont de bateaux jeté sur ce fleuve, 
par Éphestion et lui amènera sur les bords de 
l’'Hydaspe les barques qui vont être, pour la facilité 
du transport, divisées en plusieurs fragments. Des 
moindres on fera deux tronçons; les autres seront 


Google 


178 LA CONQUÊTE DE L'INDE. 


partagées en trois; on chargera le tout sur des chars, 
et les ouvriers du camp, dès qu’on leur aura livré 
ces tranches faciles à réunir, s’occuperont de 
reconstituer les bateaux dont l’armée a besoin pour 
traverser le fleuve. Nos canonnières, plus longues 
probablement que les embarcations qui composaient 
le pont de l’Indus, sont venues, il est vrai, tout 
d’une pièce et sans avoir à subir pareille mutilation, 
du port de Gênes, où elles furent tirées à terre, 
au lac de Garde, sur lequel on les remit à flot; 
mais les trucks d’un chemin de fer sont faits pour 
porter de plus lourds fardeaux que les chars à bœufs 
du Pendjab, et encore fallut-il, pour que l'opération 
réussit, toute l’industrie du plus ingénieux de nos 
.amiraux. Le contre-amiral Dupouy essuya mille 
traverses pendant cet étrange voyage, et peut-être 
était-il le seul qui, par sa patience et son indomptable 
énergie, fût capable de conduire ce que de mauvais 
plaisants appelaient son escadre des Alpes, à bon 
port. Le plus sùr serait, en semblable occurrence, 
de prendre exemple sur Cœnus. 

Nous avons souvent eu l’occasion de rendre 
hommage à l’activité d'Alexandre; ce capitaine, si 
aclif quand les circonstances l’exigeaient, savait 
aussi au besoin attendre. Sur les bords de l'Hy- 
daspe, il semble avoir été plus pénétré que jamais 
de la gravité de la situation. Tout frémit autour de 
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lui : l’Arachosie, les Paropamisades, le pays des 
Assacéniens, sont à peine domptés; on vient de lui 
amener à l'instant le roi d’une petite contrée limi- 
trophe de lindus que Barsaente avait jadis séduit 
et entraîné dans sa tentative de révolte. Que l’on 
voie un seul instant la fortune de la Grèce fléchir, 
et de toules parts les populations vont de nouveau 
répondre à l'appel de leurs anciens chefs. Jamais il 
ra été plus nécessaire de vaincre, et, dans son 
armée, Alexandre chercherait en vain aujourd’hui 
ces regards résolus et confiants qui lui promirent 
tant de fois la victoire. La rive opposée se montre 
toute couverte d'hommes et de chevaux; spectacle 
imposant et bien fait pour justifier les plus sombres 
inquiétudes, Quel que soit le chiffre de ses combat- 
tants, une armée indienne affecte toujours, par le 
nombre de valets qu’elle traine à sa suite, l’aspect 
d'une multitude. La vue des éléphants, masses 
énormes plantées comme des bastions au milieu de 
la plaine; les cris stridents que ces animaux mêlaient 
au roulement des tam-tams et au fracas aigu des 
cymbales, jetaient la terreur dans le cœur des sol- 
dats les plus intrépides, Il était bien certain que la 
cavalerie ne supporterait pas le choc de la massive 
et montrueuse phalange; les chevaux se cabreraient 
et emporteraient, quelques efforts qu’on fit pour 
les ramener au combat, leurs cavaliers loin du 
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champ de bataille. L'infanterie, maîtresse de ses 
mouvements, serait moins ébranlée; mais comment 
songer à transporter sur cetle rive si formidable- 
ment défendue l'infanterie livrée à elle-même, l’in- 
fanlerie qui n’avait jamais marché sans que de 
nombreux escadrons la flanquassent et se linssent 
prêts à défendre ses ailes? Un passage de vive force, 
pour peu qu’on y réfléchit, était hors de question; 
il fallait manœuvrer, tromper l'ennemi et passer 
rapidement sur un point où l'on ne serait pas 
attendu. 

Alexandre divise son armée en plusieurs corps, 
envoie les uns reconnaître les gués, les autres «faire 
le dégât». Il ne s'inquiète pas de rester ainsi affaibli 
en face de Porus; le roi de Lahore n’a jamais ré- 
vélé par le moindre symptôme l'intention de prendre 
l'offensive, et si, — chance improbable, — l'ennemi, 
jugeant tout à coup l’occasion propice, se laissait 
entraîner à exécuter, le premier, le mouvement 
devant lequel Alexandre hésite, les Macédoniens, 
quel que fût alors le nombre de leurs cohortes, 
auraient probablement sujet de remercier de cet 
heureux hasard la fortune, car ce n’est pas la 
bataille, c’est le passage du fleuve qui constitue leur 
principal souci. 

Des provisions immenses s’accumulent peu à 
peu dans le camp. Alexandre prend soin de les 
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amonceler dans des magasins bien en vue, et s’ap- 
plique à entretenir chez l'ennemi, par tous les 
moyens possibles, la croyance qu’il veut s’établir à 
demeure sur la rive droite de l’Hydaspe, afin d’y 
attendre la saison d’hiver, qui fera baisser les eaux 
et rendra de nouveau le fleuve guéable. Néanmoins, 
il croit bon de fatiguer par des démonstrations inces- 
santes l’armée de Porus, de l’accoutumer à de con- 
tinuelles alertes sans issue, de telle façon que, le 
jour où un mouvement sérieux sera signalé par les 
vedettes, les Indiens, habitués à de fausses alarmes, 
mettent en doute l'attaque dont on viendra leur 
donner avis et hésitent à se déplacer pour courir 
au-devant d’un ennemi dont les feintes lui auront 
tant de fois fait prendre inutilement les armes. Il 
n’est guère de nuit où la cavalerie macédonienne 
ue simule les apprêts d'un passage; elle court à 
grand bruit sur la rive, fait sonner ses trompettes, 
pousse des cris comme si elle s’efforçait de rallier, 
au milieu de lobseurité, ses escadrons. Les Indiens 
s'arment en toute hâte et garnissent de leurs batail- 
lons émus le bord opposé; ils attendent, rien ne 
vient. Quelques jours se passent ; la même manœuvre 
se répèle; elle en arrive à se renouveler si souvent 
que les Barbares finissent par soupçonner dans ces 
chevauchées bruyantes un pur stratagème de guerre. 
Comment donc n’ont-ils pas éventé plus tôt cette 
5. 
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ruse puérile dont leurs crédules terreurs pouvaient 
seules assurer le succès? Alexandre n’a jamais 
songé à franchir l'Hydaspe; il se propose unique- 
ment de tenir ses ennemis sur pied et de les priver 
de sommeil. Au bout de quelques jours, tontes les 
sonneries et toutes les clameurs de la cavalerie 
macédonienne ne parviennent plus à faire sortir les 
soldats de Porus de leurs tentes. Sur la rive gauche 
de l’Hydaspe on se félicite d'avoir déjoué les artifices 
de l'ennemi, on rit de sa persévérance, on raille sa 
simplicité,: el en dépit de tout le tapage qu’il mène, 
on ne bouge pas; sur la rive droile, on commence à 
comprendre le dessein d'Alexandre; l'espoir du 
succès rentre dans les cœurs, 

Alexandre, en effet, ne s’est pas borné à fatiguer 
l'ennemi; il a fait reconnaître tout le cours du fleuve 
en amont du camp. Il existe trois points sur lesquels 
on peut passer l’Hydaspe : droit en face de Porus,'à 
quinze ou seize kilomètres au-dessus du quartier 
général, enfin à mi-chemin, entre ces deux gués. 
Ce qu’on appelle un gué dans la saison sèche de- 
vient dans la saison pluvieuse un torrent; néan- 
moins, c’est encore là qu’on peut se flatter de 
rencontrer les meilleures conditions pour traverser 
le fleuve à la nage ou pour essayer de le franchir 
sur des radeaux. 

Le major général Cunningham a déterminé avec 
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la plus irréfutable précision l'emplacement qu’oc- 
cupaient les camps des deux armées : « Alexandre, 
dit-il, avec environ cinquante mille hommes (y com- 
pris cinq mille Indiens auxiliaires, sous les ordres 
de Mophis), avait son quartier général à Jalalpour ; 
son camp s’élendait probablement sur un espace de 
neuf ou dix kilomètres le long du fleuve : de Shah- 
Kabir à Syadpour. Le quarlier général de Porus doit 
avoir été établi sur l’autre rive, dans les environs de 
Mubabâtpour, à six kilomètres et demi dans l’ouest- 
sud-ouest de Mong et à cinq kilomètres au sud-est 
de Jalalpour. L’armée de Porus se composait aussi 
de cinquante mille hommes environ (si l’on y com- 
prend les archers, les conducteurs d’éléphants et les 
conducteurs de chars); elle devait donc couvrir, à 
peu de chose près, la même superficie que l’armée 
macédonienne : s'étendre, par conséquent, trois ki- 
lomètres au-dessus et six kilomètres au-dessous de 
Mubabätpour.. Le flanc gauche du camp d'Alexandre 
se trouvait ainsi à dix kilomètres du promontoire 
boisé de Kotera; le flanc droit du camp indien s’ar- 
rêlail à trois kilomètres de Mong, à dix du point 
situé en face de Kotera. C’est à Kotera qu’Alexandre 
espérait surprendre le passage du fleuve. » 

Le moment est venu de jeter les dés; le salut 
de l’armée et la fortune de la Grèce sont l'enjeu. 
Alexandre heureusement a si bien mûri son dessein, 
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si habilement concerté tous ses préparatifs, qu’il 
faudrait une trahison presque inouïe du sort pour 
que l'opération n’eût pas un succès complet. Cratère 
restera au camp avec son corps de cavalerie, avec 
les cavaliers de l’Arachosie et de la Paropamisade, 
avec la phalange macédonienne, les bataillons d’Al- 
cétas et de Polysperchon, les nomarques de l'Inde 
citérieure et les cinq mille Indiens auxiliaires de 
Taxile; Méléagre, Attale et Gorgias conduiront à la 
hauteur du gué intermédiaire la cavalerie et l’infan- 
terie des stipendiés ; Alexandre se portera de sa per- 
sonne au gué le plus éloigné, emmenant l’agéma 
des hétaires, la cavalerie d'Éphestion, de Perdiccas 
et de Démétrius, les cavaliers Dactriens, sogdiens 
et scythes, les archers à cheval que lui ont fournis 
les Dahiens, les hypaspistes détachés de la phalange, 
les bataillons de Clitus et de Cænus, les archers 
grecs et les Agriens. Dans le camp, les préparatifs 
du passage vont se faire de la façon la plus osten- 
sible; sur les deux autres points, on prendra, au 
contraire, toutes les précautions possibles pour 
réunir avec le plus grand myslère les matériaux 
qu’on se propose d'assembler au dernier moment. 

A l'endroit que s’est réservé Alexandre, l'Hydaspe 
fait un grand coude et la rive est dominée par un 
rocher couvert d’arbres. Le milieu du fleuve est, 
en outre, occupé par une longue île boisée qui ne 
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permet pas d’apercevoir d’une des rives ce qui se 
passe sur la rive opposée. C’est là, près du pro- 
montoire de Kotera, que, depuis plusieurs jours, ont 
été amassés les principaux moyens de transport, 
Toute une ligne de soldats postés en vue les uns 
des autres se tient prête à transmettre les ordres 
et les avis qui doivent maintenir les trois fractions 
de l’armée en communication constante. Alexandre 
franchira le premier le fleuve; il compte, par ce 
mouvement, attirer à lui la majeure partie des forces 
de Porus : les chars et les éléphants. Si cette pré- 
vision se réalise, Cratère ne perdra pas un instant; 
il passera sans hésiter sur la rive gauche. Que Porus, 
au contraire, se borne à faire un détachement vers 
sa droite, qu’il continue de garder le passage direct 
avec le gros de ses troupes, qu'il ne déplace pas 
surtout ses éléphants, Cratère, quoi qu'il arrive, 
demeurera immobile. Les éléphants jetteraient le 
désordre au sein de la cavalerie grecque et la re- 
fouleraient dans le fleuve avant qu’elle eût pu 
prendre pied sur la berge. Le reste de l’armée in- 
dienne est peu à craindre ; Alexandre, si Porus ne 
lui oppose que ses fantassins, ses cavaliers et ses 
chars, en aura facilement raison. Méléagre, Attale et 
Gorgias ne seront pas davantage arrêtés par le dé- 
ploïement de quelques troupes légères; il leur est 
recommandé d'attendre simplement que le corps 
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d'Alexandre ait engagé le combat et d’accourir alors 
le plus rapidement possible pour se précipiter avec 
leur détachement au cœur de la mêlée. 

Toutes ces dispositions ont reçu l'approbation 
sans réserve des officiers anglais qui ont étudié la 
grande bataille de l’Hydaspe sur les lieux. Alexandre 
cependant réussira-t-il à dissimuler son long mouve- 
ment de flanc? Pourra-t-il dérober cette marche de 
vingt-sept kilomètres à l'attention de l'ennemi? 
Fera-t-il filer sa cavalerie, ses hétaires, ses hypas- 
pistes de Jalalpour à Kotera sans qu’une seule ve- 
dette indienne les aperçoive et vole avertir Porus? 
Il existe heureusement un ravin profond au nord de 
Jalalpour. Ce ravin est le lit du Kandar-Nullab, 
qu’on peut suivre à partir de Jalalpour jusqu’au 
point où la route va rejoindre un autre ravin appelé 
le Kasi. Par cette seconde vallée, on arrivera au 
bord de l’'Hydaspe, un peu au-dessous de Dilawar. 
Voilà un chemin couvert qui semble avoir été pré- 
paré tout exprès pour cacher aux yeux des Indiens 
les mouvements d'Alexandre. « J'ai voulu parcourir 
moi-même ces ravins, nous dit le général Cunnin- 
gham, pour m’assurer de Ja possibilité d’y faire 
marcher une armée; je me suis convaincu qu’on 
n’y rencontrerait pas de difficulté sérieuse si l’on 
compte pour rien la fatigue de monter et de des- 
cendre souvent dans la première moitié du trajet, 
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de cheminer au milieu de sables mouvants das la 
seconde. Le sommet de la courbe que décrit le Kasi 
se trouve à onze kilomètres environ du bord du 
fleuve. Comme le Kandar-Nullah, le Kasi est un 
ravin très-profond; il est encaissé par des collines 
dont la hauteur varie de trente à quatre-vingt-dix 
mètres. » 

Décrile par Arrien, vérifiée avec un soin minu- 
tieux par Cunningham, la route qui conduisit 
Alexandre sur le flanc droit de l’armée indienne ne 
nous laisse aucun doute. Alexandre avait intérêt à 
s'éloigner de la rive pour mieux tromper la surveil- 
lance des vedettes de Porus; le Kandar-Nullah et le 
Kasi offraient précisément l’avantage d’une voie qui, 
dès les premiers pas, se dirigeait vers l'intérieur des 
terres et ne revenait aboutir à l’Hydaspe que par un 
long détour. Le jour tombait quand Alexandre 
arriva sur les lieux où un éperon rocheux, éperon 
que le roi de Macédoine doit avoir, dans une de ses 
reconnaissances, remarqué et qui aura probable- 
‘ment déterminé son choix, se projette dans le fleuve, 
près du village moderne de Kotera et à un kilomètre 
et demi au-dessous de Dilawar. On avait toute la nuit 
devant soi; cette nuit fut laborieusement employée. 
On en profita pour assembler les barques et les tria- 
contores amenées par fragments de l'Indus, pour 
coudre et remplir de paille les peaux qui devaient 
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soutenir les radeaux. Un violent orage, accompagné 
d’une pluie torrentielle et de longs roulements de 
tonnerre, loin de gêner ces préparatifs, les favorisa. 
Le fracas de la foudre, les rugissements du vent 
étouffèrent le bruit des marteaux et empéchèrent 
les sentinelles toujours aux aguets de soupçonner le 
travail auquel, avec une activité fiévreuse, les char- 
pentiers ennemis se livraient. 

Quand le jour parut, la besogne était terminée 
et, par une coïncidence qui tendrait à prouver que 
tout sert les projets d’un général heureux, le vent 
et la pluie avaient cessé. Cavaliers, fantassins se 
hâtèrent de prendre place, les uns sur les barques, 
les autres sur les radeaux accoslés à la rive; 
Alexandre s’embarque sur une triacontore, péniche 
non pontée de trente avirons. Près de lui il a fait 
asseoir {rois de ses gardes du corps, Ptolémée, 
Perdiccas, Lysimaque, et un seul hétaire, Séleucus ; 
la moitié des hypaspistes l'accompagne; la seconde 
moitié est distribuée sur d'autres triacontores. 
L'armée quitte la rive et vogue vers l'ile boisée 
dans le plus grand silence. Alexandre n’ignore pas 
que des cavaliers ennemis peuvent épier et signaler 
à quelque corps avancé sa manœuvre; il s’éton- 
nerait que les gués ne fussent pas l’objet d’une 
surveillance spéciale, mais l'ile masquera complé- 
tement la flotlille, et la majeure partie du trajet 
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se trouvera vraisemblablement accomplie avant que 
le mouvement périlleux qui s'opère ait été décou- 
vert. L’événement n’a pas démenti les prévisions 
de l’habile capitaine; les védeltes de Porus n’ont 
rien vu, et ce n’est qu’au moment où les barques 
se dégagent de la pointe allongée qui les a ca- 
chées jusque-là que les éclaireurs indiens prennent 
l'alarme : déjà la floitille, faisant force de rames, 
avait plus qu’un canal étroit à franchir pour 
aborder. Les cavaliers sykhs, — je veux dire, 
l'erreur est excusable, les cavaliers de Porus, — 
n’ont pas besoin d’en savoir davantage; trop peu 
nombreux pour songer un seul instant à s’opposer 
eux-mêmes à la descente, ils tournent bride et se 
dirigent de toute la vitesse de leurs chevaux vers le 
camp, qui demeure dans une sécurité insouciante 
et complète. 

La cavalerie macédonienne a pris terre la pre- 
mière; Alexandre se place à sa tête el la range en ba- 
taille. Le voilà donc enfin sur le terrain auquel 
depuis si longtemps il aspire le sort de l'Inde peut 
maintenant se décider dans une journée. Alexandre 
se trompe; il n’a pas encore traversé l’Hydaspe, ce 
u’est pas sur la terre ferme que sa flottille vient de 
le déposer; c’est dans une seconde île, dans une 
île séparée de la rive orientale par un canal dont la 
largeur et la profondeur ne créent pas en général 


90 LA CONQUÊTE DE L'IVDE. 


au voyageur isolé ou aux caravanes un obstacle de 
nature à être signalé par des guides, mais qui, dé- 
mesurément grossi ce jour-là par l'orage de laveille, 
mérite qu’on réfléchisse avant de se hasarder à le 
passer à qué. La témérité ne serait guère moins 
grande si l’on essayait d’amener dans ce fossé bour- 
beux les barques et les triacontores ; en s’attardant 
à chercher le chenal, en trébuchant, quelques pré- 
cautions que l'on prit, d’échonage en échouage, on 
donnerait très-probablement le temps aux ennemis 
prévenus d’accourir. Déplorable incident qui va 
tout compromettre! Voilà les occasions où le chef 
doit garder son sang-froid et s’abstenir soigneuse- 
ment, s’il ne veut décourager ses soldats, de mau- 
dire la fortune. Alexandre fait explorer de tous côtés 
la berge; des cavaliers plus hardis s’aventurent à 
sonder le lit du caval. Après mille tâlonnements, ils 
sont parvenus à découvrir un gué. On passera, 
mais on passera moins facilement et en courant plus 
de dangers qu'on pense; l’eau arrive jusqu’à la 
poitrine des fantassins et jusqu’à la tête des chevaux. 

Grâce aux dieux, ce dernier obstacle fait pour 
mettre à si forte épreuve la fermeté du roi de Macé- 
doine, cet obstacle qui a failli être le grain de sable 
jeté dans les rouages si délicats de l’opération, a 
été surmonté par la vaillante troupe avec laquelle 
Alexandre est habitué à tenter l'impossible; l’en- 
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nemi désormais peut venir, il trouvera l’armée 
grecque prête à le recevoir. La ligne de bataille est 
rapidement formée : la cavalerie de l’agéma et 
quelques escadrons choisis se rangent à l’aile droite; 
ils seront soutenus par les hypaspistes que com- 
mande Séleucus. Le bataillon royal vient ensuite, 
puis le reste des hypaspistes. Les deux flancs de la 
phalange sont protégés par les archers, par les 
Agriens et par les frondeurs ; les archers à cheval 
précèdent la cavalerie. Tel est l’ordre dans lequel 
l’armée se met en marche pour se porter vers le 
camp de Porus. 

Malgré la contenance menaçante de Cratère, Porus 
semble avoir soupçonné que cette attaque de front 
n’était pas la seule contre laquelle il eût à se pré- 
munir ; son instinct militaire ou quelque indice dont 
l’histoire ne nous a pas transmis la trace l’avertit 
qu’il se tramait une diversion plus ou moins sérieuse 
sur sa droite; seulement il en apprécia mal l'im- 
portance, car il se contenta de détacher de ce côté 
un de ses fils avec cent vingt chars et deux mille 
chevaux. Si Porus eût attendu le rapport de ses ve- 
dettes , il n’aurait sans doute pas compromis, dans 
cette plaine ouverte, à huit ou neuf kilomètres de 
son camp, une force aussi notoirement insuffisante. 
Le détachement qu’une inspiration soudaine lançait 
avec cette imprudence à la rencontre de forces supé- 
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rieures devait arriver trop tard pour s’opposer au 
débarquement; les Macédoniens avaient franchi le 
gué et formé leurs rangs, quand la cavalerie in- 
dienne apparut au loin, déployée à droite età gauche 
de ses chars. Un instant Alexandre put croire qu'il 
allait avoir sur les bras toute l’armée de Porus. Il se 
met à la tête de sa cavalerie, détache de son infan- 
terie six mille fantassins auxquels il prescrit de le 
suivre au pas, sans hâte, sans tumulte, ménageant 
bien leurs forces et leur haleine; puis il jette en 
avant Tauron el ses archers à cheval. Bientôt Tauron 
revient de sa reconnaissance; les renseignements 
qu’il apporte sont précis. L’armée macédonienne 
n’a devant elle qu’une troupe insignifiante, et cetie 
troupe déjà intimidée paraît s’apprêter à rebrousser 
chemin. Alexandre ne lui en laissera pas le temps; 
il fond sur les Indiens, les culbute, leur tue quatre 
cents hommes et s’empare des chars qui restent 
embourbés dans l'argile rougeâtre qu’a détrempée 
Vorage de la nuit. Le fils de Porus périt dans la 
déroute. 

Quand cette nouvelle arriva au camp avec les 
fuyards, Porus se disposait à repousser Cratère, 
qui, depuis le matin, rassemblait ses radeaux et 
rapprochait de plus en plus ses troupes du rivage. 
C’est le général Danenberg qui manœuvre sous les 
hauteurs de Balaklava et cherche à retenir le général 
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Bosquet loin du champ de bataille où Soïmonof s’ef- 
force de déployer ses troupes. Porus montre ici le 
coup d’œil dont firent preuve dans la grande journée 
d’Inkermann nos vaillants généraux d'Afrique, Bos- 
quet et Canrobert; il ne se laisse pas longtemps 
abuser par une démonstration quis’accentueenwain, 
puisqu'elle trahit encore par l'incertitude de ses 
mouvements que le moment n’est pas venu pour 
elle d'aboutir. Le danger bien évidemment n’est pas 
là; quelques éléphants et un peu d'infanterie suffi- 
ront pour contenir Cratère, Alexandre a passé avec 
une partie de ses troupes sur la rive gauche de 
l’Hydaspe; c’est contre Alexandre que Porus doit 
marcher. 

Les Indiens faisaient plus de fond sur leurs chars 
que sur leurs cavaliers; ils ne s’en servaient pas 
seulement pour enfoncer et pour disperser l’infan- 
terie ennemie ; ils les employaient aussi à transpor- 
ter rapidement d’un point de la ligne à l’autre des 
archers et des fantassins pesamment armés. Les 
chars étaient en quelque sorte l'artillerie à cheval 
d’une armée indienne; les éléphants remplaçaient 
nos balteries de position. Attelé de quatre chevaux, 
chaque char portait six hommes : deux hopliles, 
deux archers et deux conducteurs munis de javelots. 
Mais pour pouvoir tirer quelque parti de cet engin 
de guerre, il fallait avant lout rencontrer ce que nos 
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canons aujourd’hui exigent : un terrain ferme. C’est 
là ce que Porus allait chercher quand il prit la dé- 
termination de quilter son camp et de s'éloigner 
de la rive, au risque de la voir occupée par Cratère. 
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BATAILLE DE L'HYDASPE ET DÉFAITE DE PORUS. 


Dès que le roi indien a trouvé dans la plaine inon- 
dée un sol où les roues de ses chars ne sont plus 
exposées à entrer jusqu’au moyeu, il s'arrête. Les 
éléphants prennent leur poste habituel en avant de 
la ligne, la cavalerie se déploie sur les ailes, et 
les chars se rangent alignés devant la cavalerie. 
Alexandre, pendant ce temps, a parcouru la majeure 
partie de l’espace qui le sépare de Porus. La cava- 
lerie macédonienne continue de précéder la pha- 
lange ; elle a l’ordre de ne pas engager sérieuse- 
ment le combat; son rôle est uniquement d'occuper 
Pennemi en simulant l'intention de charger. Les 
escadrons arrivent à fond de train sur la ligne de 
Porus; puis tout à coup, faisant une demi-volte, 
ils rasent le front qui s’apprétait à recevoir leur 
choc et se relirent aussi rapidement qu’ils sont 
venus. Toute l’aitaque s’est bornée à un échange 
de traits. C’en est assez cependant pour tenir en 
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respect l’armée indienne et pour l'empêcher de 
passer par un grand mouvement d'ensemble à l’of- 
fensive. A l’abri de ces échelons qui tourbillonnent 
incessamment devant les yeux des soldats de Porus, 
l'infanterie macédonienne se repose de sa longue 
marche, et Alexandre étudie les dispositions prises 
par son adversaire. 

A Issus, dans les champs d’Arbèles, le choc fut 
à peu de ’chose près un choc parallèle; toute la 
ligne ennemie a élé attaquée à la fois. Qu'est-il 
résulté de ce conflit brutal et sans art? Le centre 
des Perses a résisté; les Macédoniens n’ont pu l’en- 
foncer que lorsqu'une des ailes assaillies a cédé et 
a permis aux troupes victorieuses de se rabattre 
sur le flanc découvert. Le centre, ici, serait plus 
apte encore à repousser l’assaut ; la force principale 
des Indiens s’y est massée. N’a-t-on pas admis en 
principe que les chevaux et les archers ne pouvaient 
rien contre les éléphants? Faut-il exposer l’infan- 
terie à voir la cavalerie indienne laissée inoccupée 
tourner tous ses efforts contre les rangs massifs de 
la phalange? L’armée de Porus ressemble dans sa 
lourdeur à une floite au mouillage; Alexandre se 
dispose à l’attaquer comme Nelson attaquera deux 
mille ans plus tard nos vaisseaux dans la baie 
d’Aboukir, L’amiral anglais n’est pas de la taille 
d'Alexandre et de Napoléon; il est, à coup sùr, 
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de leur famille. Alexandre va donc négliger les 
deux tiers de l’armée indienne et s’appliquer 
à en écraser le troisième tronçon. C’est à l’aile 
gauche de Porus qu'il s'adresse. Mille archers à 
cheval reçoivent ordre d'entrer en action. Dès 
qu'ils ont paru faire quelque impression sur la ligne 
ennemie et ont commencé à en rompre l’ordon- 
nance, Alexandre s’élance à la tête des hétaires. Les 
Indiens tiennent ferme, et la mêlée s'engage; de 
moment en moment, elle devient plus sanglante. 
Le gros de la phalange cependant et le centre de 
Porus n’ont pas encore cessé de se faire face, égale- 
ment impassibles et en apparence également étran- 
gers au combat ; des charges de cavalerie conduites 
par Cœnus et par Démétrius occupent et amusent 
la droite des Indiens; tout l'intérêt, toute Ja fureur 
du conflit sont à gauche. 

Où vont ces cavaliers qui, tout à l'heure, atta- 
quaient si mollement l'aile désignée par Cœnus et 
par Démétrius à leurs coups? Oseraient-ils bien 
quitter le champ de bataille? Fallait-il venir jusque 
sur les bords de l’'Hydaspe pour voir une troupe 
macédonienne en fuite? Rassurez-vous, rien desem- 
blable avec les soldats d'Alexandre n’est à craindre ; 
le plan de la bataille simplement se dessine : 
assaillir avec vigueur l’aile gauche, contenir le cen- 
tre et déborder l'aile droite pour filer de toute la 
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vitesse des chevaux sur ses derrières, voilà ce que 
lexamen des lieux et les dispositions adoptées 
per Porus ont inspiré au génie guerrier du fils de 
Philippe. La partie de l’armée indienne qui lutte 
contre Alexandre se trouve, à son immense surprise, 
assaillie soudainement en têle et en croupe. Dans ce 
danger pressant, les derniers rangs n’ont pas hésité 
à faire volte-face Se figure-t-on ce que peut causer 
de désordre dans une troupe à cheval, dans une 
troupe qui combat déjà un ennemi d'égale force 
corps à corps, ce mouvement non prévu par les plus 
savants traités de tactique? La manœuvre est délicate 
sans doute; elle n’a jamais semblé d’une exécution 
impossible à la cavalerie du Pend,ab ; les escadrons 
sykhs l’ont accomplie plus d’une fois sous les yeux 
émerveillés des Anglais. La disproportion des forces 
cependant est trop grande; l'aile gauche de Porus 
se disperse; ses cavaliers, serrés entre deux lignes 
qui tendent à se rejoindre, vont chercher un refuge 
à l’abri du rempart que forme au milieu de la plaine 
Pimposante rangée des éléphants. 

Que sont donc devenus les chars dans ce grand 
désarroi? N’ont-ils pas tenté quelque diversion ? 
S'ils ne pouvaient rien contre la cavalerie, il leur 
était du moins permis de se ruer en masse sur la 
phalanye. Les churs n’ont pas bougé; ils paraissent 
avoir complélement abandonné l’aile gauche à son 
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sort. Porus n’a donc rien gagné à choisir, pour livrer 
bataille, un terrain qui lui fût propice. Cette inaction 
d’une force aussi considérable ne nous est expliquée 
ni par Arrien, ni par Diodore de Sicile, ni par 
Quinte-Curce; elle doit avoir contribué plus que 
tout le reste à la fâcheuse issue de la journée. La 
terre, très-probablement, dans cette plaine argileuse 
de Russoul et de Mong, n’avait, pas plus que dans 
les champs si funestes à nos armes de Waterloo, 
eu le temps de sécher et de se raffermir. La pluie 
combattit ce jour-là contre Porus : elle devait le 
18 juin 1815 aider les soldats de Blucher et de 
Wellington à nous vaincre. 

Alexandre laisse à Cœnus le soin de poursuivre 
lesfuyards, — ce n’est pas là une besogne de roi. — 
Sans perdre un instant, il vole vers la phalange; 
les hypaspistes ne sauraient s’ébranler avec la con- 
fiance nécessaire qu’a sa voix, marcher aux éléphants 
que sous sa conduite, Pour la première fois, les 
Macédoniens vont avoir à combattre ces redoutables 
monstres dont les cris aigus et perçants les frap- 
paient déjà de terreur quand ils arrivaient portés 
par les vents jusqu’à la rive droite de l'Hydaspe. 
De la contenance que la phalange gardera dans cet 
assaut étranger à ses habitudes dépend le destin 
tout entier de la guerre. Rien ne sert d’avoir en- 
foncé et dispersé l’aile gauche si l’on ne parvient à 
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renverser ce dernier boulevard ; il y va de la répu- 
tation de l'infanterie grecque. « C’est sur les con- 
ducteurs, s’écrie Alexandre, que vous aurez à faire 
pleuvoir vos traits! Les éléphants de Porus sont 
comme les vaisseaux de Tyr et d'Athènes ; frappez 
le pilote, il ne restera plus qu’une épave privée de 
gouvernail, une épave presque aussi dangereuse 
pour ses voisins que pour l'ennemi. » Mais les élé- 
phants eux-mêmes sont-ils donc aussi invulnérables 
qu’une émotion exagérée le suppose ? Leur trompe, 
leurs jarrets peuvent être entamés aisément; il n'a 
fallu qu’une flèche pour percer le talon d'Achille. 
C’est ainsi qu’Alexandre encourage ses soldats et les 
dispose au choc terrible qui s'apprête. La phalange 
cependant n’a pas le temps de se mettre en marche : 
ce sont les éléphants, lancés à ce moment décisif 
par Porus, qui viennent à son encontre. Il y a dans 
ce spectacle étrange, inattendu, quelque chose de 
plus terrifiant peut-être que ne le fut aux champs 
de Fontenoy l'approche de la fameuse colonne an- 
glaise s’avançant, masse inébranlable, à travers le 
ravin qu’elle avait résolu de franchir. Les escadrons 
venaient, l’un après l’autre, pareils aux flots qu’une 
proue d’airain écarte, battre les flancs hérissés de 
fer contre lesquels d’instant en instant on les lançait; 
les bataillons succédaient avec aussi peu de fruit 
aux escadrons ; tout semblait perdu, et les cœurs 
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des vétérans mêmes se serraient quand le signal de 
la charge se faisait de nouveau entendre. Ce fut alors 
qu’on vit, nous assurent les Mémoires du temps, 
un jeune soldat, indigné de sentir ses genoux se dé- 
rober sous lui, s’enfoncer brusquement sa baïon- 
nette dans la poitrine. L'exemple de ce soldat, 
marlyr du point d'honneur, qui n'hésite pas à cher- 
cher dans une mort volontaire le moyen d’échappèr 
à la honte de se montrer faible devant le danger, 
quand le danger revêt à ses yeux un aspect inac- 
coutumé, prouve assez l’influence que peut exercer 
sur le sort d’une bataille l'apparition soudaine de 
quelque engin de guerre encore inconnu, éléphants, 
mitrailleuses, fusils à tir rapide; il en sera de même 
de toute formation tactique qui viendra, comme la 
colonne anglaise, troubler la troupe ennemie dans 
ses habitudes routinières de courage. 

« La guerre, répélait souvent l'illustre maréchal 
qui sut pacifier l’Afrique, après l'avoir conquise, 
n’est qu’une succession d'effets moraux, » L'effet 
moral dut être considérable quand la ligne des 
éléphants de Porus se mit en mouvement. Le 
sol tremblait sous le pas massif qui frappait lour- 
dement Pargile, et la force d’impulsion de ce 
majestueux ensemble semblait telle que l’idée 
d’arrêter le flot menaçant ne vint, assure-t-on, à 
personne. Les rangs de la phalange s’ouvrirent à 
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l'instant d'eux-mêmes; les conducteurs poussèrent 
au milieu de la forêt de piques les animaux qui 
obéissaient docilement à leur voix; el la trouée 
déjà toute béante s’élargit encore pour laisser passer 
la vague. Le plateau de Mont-Saint-Jean a vu 
nos cuirassiers pénétrer ainsi au milieu des carrés 
anglais. On sait le ravage qu'ils y firent. Les élé- 
phanis foulent aux pieds ou fauchent de leur trompe 
tout ce qui les entoure; le désordre et l’effroi ont 
bientôt gagné jusqu'aux derniers rangs; l'infanterie 
macédonienne peu à peu se dissout. À celle vue, les 
cavaliers indiens ont repris courage; ils reviennent 
de toutes parts, se rassemblent et se précipitent de 
nouveau dans la mêlée. L’aile droite était presque 
intacte; elle accourt également et accourt suivie de 
ses chars. Jamais les Grecs, au rapport d’Arrien, 
’onilivré «de bataille aussi tumultueuse » . 

La vaillante cavalerie qui n’a jamais eu et qui 
n’aura pas de sitôt sa pareille au monde, garde 
cependant partout l’avantage; l'infanterie seule 
soulient, avec des allernalives d'espoir et de dé- 
couragement, une lutte qui devient de plus en plus 
inégale. Les longues piques de la phalange, rom- 
pues du premier choc, n’étaient pas faites pour ce 
genre de combat; les javelots des peliastes et les 
traits des archers eurent plus d'efficacité. Ce furent 
les armes de jet qui décidèrent en faveur des 
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Macédoniens la victoire. Alexandre l’avait pressenti, 
et, dès le début du combat, l’annonçait avec 
une confiance prophétique à ses troupes. Aussitôt 
que quelques conducteurs eurent été mortellement 
atteints ou grièvement blessés, la confusion ne fut 
pas seulement dans la phalange, elle envahit tout 
le champ de bataille. Des brülots abandonnés au 
milieu de deux flottes que l’ardeur du combat 
aurait confondues, n’y causeraient pas plus de 
trouble et plus de dommage que n’en produisirent 
dans les armées aux prises ces monstres désormais 
sans guide, et dont la fureur se trouvait excitée par 
les douloureuses blessures que les traits lancés de 
toutes parts leur infligeaient. Dans cette phase cri- 
tique où le commandement était en quelque sorte 
désarmé, où chaque soldat m'avait plus à cher- 
cher de direction que dans les inspirations de son 
propre courage, Cratère, Méléagre, Altale, Gorgias, 
apparaissent, portant avec eux l'issue définitive du 
combat; ils ont passé le fleuve à l’heure dite, sur les 
points mêntes qui leuravaient été désignés. Quand les 
réserves font preuve de cette ponctualité exemplaire, 
le destin ne garde pas longtemps ses balances indé- 
cises; on l’a toujours vu se prononcer en faveur de 
l’armée dont le chef était le mieux obéi. Les troupes 
de Porus se voient enveloppées à l'instant même où 
elles se flattaient de ressaisir la victoire, à l'instant 
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où les conducteurs faisaient un suprême effort pour 
ramener leurs éléphants au combat, La déroute en 
quelques minutes est complète et les Grecs n’ont 
plus que des fuyards à massacrer. 

Les Indiens perdirent dans cette jonrnée près de 
vingt mille hommes de pied et trois mille cavaliers; 
deux des fils de Porus et Spilacès, le gouverneur de 
la province, ylrouvèrent la mort; les commandants 
de la cavalerie et de l'infanterie, les conducteurs 
des chars et ceux des éléphants restèrent également 
sur le terrain. Ce triomphe décisif fut surtout l'œuvre 
de la cavalerie et du corps des archers à cheval; six 
mille fantassins lout au plus prirent part, avant 
l'arrivée de Cratère, de Méléagre, d’Atiale et de Gor- 
gias, à la lutte que la colonne, guidée par Alexandre, 
soutint si longtemps seule contre l’armée de Porus. 
La rapidité avec laquelle les Grecs décochaïent leurs 
flèches déconcerta plus que tout le reste les Indiens : 
Parc indien, si puissant, était infiniment moins 
maniable que l’arc dont se servaient les soldats 
d'Alexandre. La perte totale de l’armée grecque fut 
de trois cent dix hommes : quatre-vingts fantassins, 
dix archers à cheval, vingt hétaires et deux cents ca- 
valiers appartenant aux autres corps de la cavalerie. 

Porus ne s’était pas ménagé pendant la bataille. 
Monté sur son éléphant de guerre qui dominait tous 
les autres par sa laille gigantesque, revêtu d’une 
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armure où l’or et l'argent élincelaient à l’envi, ce 
prince que sa haute stature, — il avait, assure-t-on, 
plus de six pieds, — eût suffi pour désigner à tous 
les regards, défia longtemps les traits qui lui étaient 
adressés, On l’entourait, on le criblait de flèches, 
personne ne s’aventurait à le serrer de trop près; 
les énormes javelots que lançait Porus du haut de sa 
citadelle mobile, ont été comparés par Diodore aux 
traits des catapultes. LesMacédoniens en étaient donc 
réduits à faire le siége de l'éléphant royal, comme 
ils auraient fait le siége d’une forteresse. Porus fut 
enfin atteint à l'épaule droite; c’était la seule partie 
de son buste que la cuirasse laissât à découvert. 
Alexandre avait recommandé de le prendre, s’il était 
possible, vivant. Taxile fut dépêché vers son puis- 
sant rival, pour l’engager à cesser une résistance 
inutile ; il faillit payer cher le sentiment généreux 
qui lui avait fait accepter cette mission. Porus, pour 
toule réponse, saisit un de ses javelots; il en aurait 
sûrement percé Taxile, si ce prince n’eût évité le 
coup parlarapidité desa fuite. L’Indien Méroé choisit 
mieux son moment; il n’aborda Porus que lorsque 
le farouche guerrier, souffrant de sa blessure, était 
à demi vaincu déjà par les tourments de la soif. Il le 
détermina, invoquant les souvenirs de l’ancienne 
amitié qui les unissait, à s’en remettre à la générosité 
d’Alexandre. 
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L'entrevue des deux rois surce champ de carnage 
fut-elle aussi théâtrale que se sont accordés à la re- 
présenter lous les historiens ? Porus tint-il les longs 
discours que Quinte-Curce a mis dans sa bouche? 
Prononça-t-il ce mot fameux qu’ont répété Arrien 
et Plutarque? « Comment prétends-tu être traité ? » 
lui aurait, si l’on ajoute foi à la tradition, demandé 
Alexandre. — « En roil » se serait contenté de ré- 
pondre Porus. — « Tu ne veux rien de plus? — Le 
mot de roi dit tout : qu’y pourrais-je ajouter ? » 
Vraie ou fausse, la légende est philosophique. Les 
rois ont tort de s’appeler des frères et de se traiter 
à peine en cousins; ils compromeltent ainsi un 
prestige qui vaut mieux qu'une province de plus 
ajoutée par la force des armes à leur empire. Si. 
j'avais été un des conseillers de Napoléon en 1807, 
je l’aurais engagé à ne pas refuser Magdebourg aux 
instances de la reine de Prusse. Alexandre fit, suivant 
moi, de la bonne politique, le jour où, vainqueur 
de Porus, il lui conserva non-seulement les États 
dont ce prince avait refusé de faire hommage au fils 
deJupiter, mais y adjoignit même, en signe d’estime 

de haute confiance, de nouveaux territoires. 


Ce traitement peut-être a droit de nous surprendre; 
Mais enfin,_c'est ainsi que se venge Alexandre. 


L'armée grecque venait de sortir triomphante 
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d’un immense danger; il est probable que depuis le 
jour où elle traversa l’Hellespont, elle n’en courut 
en aucune occasion de plus grand : la moindre dé- 
faite sur les bords de l’Hydaspe devenait, par ses 
conséquences, un irrémédiable naufrage. Comment 
Alexandre ne fut-il pas maintes fois submergé, avec 
sa petite troupe, par le flot qu’il ouvrait si audacieu- 
sement devant lui? Le succès constant de ses entre- 
prises a fait l’étonnement de tousles esprits réfléchis; 
il frappe bien plus vivement encore les hommes 
habitués par état aux hasards si multiples et si im- 
prévus de la querre. Alexandre n’a peut-être dû qu’à 
lui-même, au développement spontané de son génie, 
cette fidélité jusque-là sans exemple de la fortune. 
Ilfut plus heureux que Cyrus et que le fils d’Hystaspe, 
bien qu’il jouât avec moins de troupes el une autorité 
beaucoup moins bien affermie des parties tout à fait 
semblables sur un échiquier analogue. Il faut done 
convenir, sous peine de se montrer injuste, qu’il n’y 
a jamais eu qu'un Alexandre dons l’histoire; et 
encore l’Alexandre de l’Inde n'est-il plus l'Alexandre 
du Granique, il n’est pas davantage l'Alexandre 
d’Issus et d’Arbèles; nous le trouverons, si nous 
voulons y regarder de près, complétement trans- 
formé. Son intrépidité, sans doute, est restée ce 
qu’elle devait être : toujours inaltérable, sa prudence 
politique, sa science de tacticien ont étonnamment 
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grandi; l’émule d'Achille mérite aujourd’hui de 
servir de modèle à Charlemagne et à Napoléon. Ces 
deux grands capitaines pourraient apprendre de lui, 
je ne dirai pas comment on gagne des batailles, mais 
comment il peut y avoir profit. durable et réel à en 
gagner. S'il était une partie du monde où le triomphe 
des armes semblait destiné à desrésultats éphémères, 
n'est-ce pas l'Inde? n'est-ce pas l'Arachosie et la 
Bactriane ? Les dispositions adoptées par Alexandre 
cependant sont si sages, elles ont tellement su tenir 
compte des instincts politiques et du vœu secret des 
populations qu’au passage rapide de l’armée grecque 
à travers ces contrées lointaines succédera un 
royaume hellénique qui durera plus de cent cin- 
quante ans. Les conquérants ne tracent pas d’habi- 
tude des sillons de cette profondeur. 

De tous les ennemis qu’Alexandre, pour arriver 
à pacifier le monde, eut, dans ses douze années de 
règne, à combattre, le plus intraitable fut assuré- 
inent l'orgneil macédonien. La moindre faveur ac- 
cordée aux vaineus était pour celle présomptueuse 
arrogance un vol fait aux vainqueurs tout-puissants 
de PAsie. Plaisait-il au roi d’accorder mille talents à 
Taxile qui lui en avait donné, avec ses États, dix 
fois davantage, le front des familiers se rembru- 
nissait sur l'heure : « Il fallait donc, s’écriait Mé- 
léagre, venir jusque dans l'Inde pour rencontrer un 
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homme qui fût digne d’un pareil présent ! » Ne se 
croirait-on pas transporlé à la cour du grand em- 
pereur, au lemps où le potentat « don! le trône s’ap- 
puyait sur l'Europe vassale », distribuait si libéra- 
lement autour de lui les couronnes ? Chacun, on s’en 
souvient, trouvait son lot trop maigre et Le lit qui 
lui était fait trop étroit: « Les envieux, se bornait à 
répliquer en ces occasions Alexandre, sont nés pour 
leur propre tourment. » Il eüt pu ajouter : et pour 
le malheur de ceux qui les emploient. Ces intem- 
pérances de langage, ces sentiments bas et blessants 
auraient quelques années plus (ôt provoqué chez 
le fils de Pbilippe d’effrayantes explosions de co- 
lère; Alexandre paraît les avoir supportés alors avec 
une patience qui n’élait peut-être pas exempte de 
dédain, mais qu’on n’était certes pas en droit d’es- 
pérer de la part du meurlrier de Clitus. Était-ce le 
poids d’un éternel et secret remords qui comprimait 
l’impétuosité naturelle de cette âme bouillante? Ou 
ne doit-on pas plutôt reconnaître que le jeune héros 
apprenait peu à peu à régner ? Grand art que celui- 
là, et, si je ne me trompe, art infiniment plus rare 
et plus difficile que celui d’arracher, sur le champ 
de bataille, d’une main rapide et sûre, le laurier 
dont a pu se parer le front d’un Gengis-Khan! 

«Qu'ils murmurent, disait Alexandre, mais qu’ils 
obéissent! » Et ils obéissaient tous, en effet, En 
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aurait-on pu dire autant des lieutenants de Napoléon ? 
À quelque distance qu'ils opérent, les lieutenants 
d’Alexandre agissent toujours comme s’ils manœu- 
vraient sous les yeux du maître. Ce dieu qu’ils con- 
testent, etqueleur humeurbourrueferaitsi volontiers 
descendre de son Olympe, n’en est pas moins un 
dieu incessamment présent à leur pensée; son sou. 
venir suffit à les défendre du relächement funeste 
auquel une armée victorieuse la plupart du temps 
s’abandonne : ils sont à la fois hardis et ponctuels. 
Conduites par Cratèreou par Éphestion, les colonnes 
serejoignent invariablement au moment voulu. Elles 
franchiront les montagnes et les fleuves, supprime- 
ront, s’il le faut, les haltes, doubleront sans mur- 
murer les étapes; on ne les verra jamais manquer 
au rendez-vous, C’est là le trait caractéristique des 
campagnes auxquelles préside le génie d'Alexandre ; 
longtemps avant moi les généraux anglais, qui ma- 
nœutvreront sur le théâlre où Arrien et Quinte-Curce 
nous onttransporlés, enfaisaientla remarque. Je crai- 
gnais de m'être laissé entraîner à exagérer la louange; 
l'enthousiasme de ces juges, généralement enclins 
à la froideur, a tranquillisé ma conscience ;. il justi- 
fiera, je l'espère, aux yeux de quiconque n’aura pas 
l'esprit prévenv, la vive admiration dont je n’ai pas 
su me défendre, et qui n’est, après lout, que le long 
écho des siècles. 


Google 


CHAPITRE VIIL 


ARRIVÉE DE L'ARMÉE SUR LES BORDS DE L'HYPHASE. 
SÉDITION ET MARCHE RÉTROGRADE, 


La crainte superstitieuse qu’inspirait Alexandre 
aux populations de l’Inde, de lArachosie et de la 
Paropamisade, crainte qui contribua tant au succès 
des armes macédoniennes, n’empêchait pas le bouil- 
Jonnement sourd de la révolte au sein de ces pro- 
vinces trop rapidement traversées pour être encore 
bien sérieusement soumises. La conquête de l'Asie 
orientale n’élait en quelque sorte qu’à l'état d’ébau- 
che; Alexandre se réservait d’y revenir un jour; 
mais, comme s’ileût craint que letemps lui manquât, 
il subju guait les nations à la hâle, posait d’une main 
fébrile ses jalons et semblait ne vouloir s'occuper 
du complet achèvement de sa tâche que lorqu’il en 
aurait, dans une exploration sommaire, mesuré la 
vaste étendue. Deux villes furent fondées sur les 
bords de l’Hydaspe pour commander les principaux 
gués de ce fleuve. L’une, consacrée à la victoire, 
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reçut le nom deNicée; on croit, à juste litre, enavoir 
retrouvé les vestiges dans le monticule de Mong, un 
des points qu’occupaient les Sykhs pendant la ba- 
taille de Chillianwallah; l’autre, destinée à rappeler 
par son nom la mémoire du vaillant coursier 
d'Alexandre, mort de ses blessures ou des faligues 
de tant de campagnes, peu de jours après le combat 
livré à Porus, fut bâtie sur la rive opposée, sur la rive 
occidentale de l'Hydaspe. Bucéphalie, —rapportons- 
nous-en sans crainte aux savantes investigations du 
major général Cunningham, — aurait élé située non 
loin de l'emplacement que couvre aujourd’hui Julal- 
pour. 

Toutes ces villes, qu’Alexandre semait sur sa 
route, ont été édifiées avec une rapidité qui tiendrait 
du prodige, s’il fallait se figurer des cités véritables 
s’élevant en quelques jours à la voix d’un nouveau 
Deucalion. Le vainqueur de Porus n’a jamais pensé 
qu’il fût nécessaire d’asseoir les murs cyclopéens de 
Thèbes ou de Mycènes sur les bords de l'Hydaspe; 
il n’y songea pas davantage quand il mit sous bonne 
garde les rives de l'Étymander et celles du Cophès. 
L’enceinte des places de sûreté que l’armée impro- 
visait ainsi en marchant, se composait d’un fossé 
peu profond couronné de remparts de boue; la 
moindre inondation vint souvent balayer à la fois 
les murailles et la ville. Ce ne fut que plus tard, très-" 
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probablement sous les rois grecs de la Bactriane, 
que les Alexandries de lArachosie et de la Drangiane, 
les Bucépbalies et les Nicées de l’Inde, prirent le 
développement qui leur mérita une mention hono- 
rable dans les traités de géographie de Strabon et de 
Ptolémée. Ce réseau de camps retranchésn’en fut pas 
moins d’une immense utilité à l'expédition; il lui 
fournit une base de ravitaillement excellente et pré- 
vint les levées de boucliers, qui, sans celte précau- 
tion, se seraient infailliblement produites sur ses 
derrières. 

Diodore de Sicile raconte qu’Alexandre accorda 
trente jours de repos à ses troupes après la bataille 
de l’Hydaspe. C’était assurément le moins qu’il pt 
faire au sortir des fatiques qui précédèrent celte 
importante journée. La trêve dut cependant coùter 
quelque peu à son impatience; car non-seulement 
Alexandre était, dès ce moment, résolu à pousser 
ses conquêtes jusqu'aux bords de l’Hyphase, mais 
il est bien certain qu’il couvait aussi le dessein de 
passer au delà des cinq rivières du Pendjab, et de 
ne pas s'arrêter avant d’avoir touché les rives loin- 
taines du Gange, de ce grand fleuve dont il enten- 
dait pour la première fois prononcer le nom, fleuve, 
assuraient les habitants du Pendjab, plus considé- 
rable que l’Indus et aboutissant, comme l'Indus, à la 
mer. Là vraisemblablement finissait le monde, là 


Google 


114 LA CONQUÊTE DE L'INDE. 


on verrait, — récompense bien digne d’un si long 
labeur, — la mer d'Hyrcanie joindre ses flots à ceux 
du golfe Indien. On sait en effet que, dans les idées 
des Grecs, l’Océan était une ceinture qui enveloppait 
la terre de toutes parts. Burnes, un des premiers, 
a rectifié les notions que, sur la foi d’Aristobule et 
de Mégasthène, Strabon et Arrien avaient inculquées 
aux géographes d'Alexandrie et aux cosmographes 
arabes : « Le volume d’eau de l'Iudus, dit-il, est 
quatre fois plus considérable que celui du Gange, 
au moins dans la saison sèche. L'Indus égale presque 
le grand fleuve américain : le Mississipi. Il est vrai 
qu'il traverse un pays comparalivement aride et 
désert, peu peuplé, pauvrement cultivé, tandis que 
le Gange répand ses eaux en irrigations et donne 
aux populations fixées sur ses rives d’exubérantes 
moissons. La largeur de l’Indus dépasse rarement 
huit cents mètres ; le Gange, dans certaines parties 
de son cours, ressemble à une mer intérieure, D’une 
de ses rives, on distingue à peine l’autre. » 

Qui n'a pas vu la Jumua et le Gange ne peut se 
faire qu’une idée imparfaite de la richesse du terri- 
toire indien; mais nul conquérant ne s’est jusqu'ici 
hasardé à franchir l'Hyphase et l'Hesudrus, tant qu’il 
lui restait quelque portion du pays des cinq eaux à 
soumettre : Alexandre n’est pas homme à mécon- 
naître celte obligation stratégique. Abisarès donnait 
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peu d'inquiétude; il multipliait l’envoi de ses am- 
bassadeurs, réitérait l'assurance de ses dispositions - 
pacifiques, et, füt-il disposé à tenir, les circonstances 
aidant, peu de compte des déclarations que lui 
commandait en ce momeni la prudence, on pouvait 
jusqu’à un certain point s’en remettre à l'ambition 
du rajah de Lahore du soin de restreindre les désirs 
d’empiétement du rajah de Cachemyr dans de justes 
limites. Les tribus indépendantes méritaient qu’on 
accordât plus d’attention à leur attitude suspecte. Il 
fallait de toute nécessité établir la suzeraineté de Po- 
rus, — puisque c’està Porus qu’on voulait se fier, — 
surles Glauses, qui habitaient entre le haut Hydaspe 
et les sources de l’Acésinès; sur les Adraïstes, qui 
vivaient entre lAcésinès et l’Hydraote; sur les Ca- 
théens, élablis dans la partie inférieure de cette même 
province; sur les Malliens et sur les Oxydraques, 
cantonnés entre l'Hydraote et l'Hyphase. Un autre 
Porusaffichait la prétention de traiter avec Alexandre 
pour son propre compte; neveu du rival de Taxile, 
il refusait l'hommage qu’Alexandre voulait lui im- 
poser envers le prince vaincu qui le réclamait comme 
un de seshyparques : c'était encore là une résistance 
à briser et un territoire à soumettre, 

La densité de la population dans cetle région pri- 
vilégiée des cinq fleuves ne cessait d’être un sujet 
d’étonnement pour les Grecs. Les rochers des Cy- 
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clades et le sol peu fertile de l’Attique ne les avaient 
guère préparés à voir sans émotion semblable spec- 
tacle. Neuf peuples différents, leur assurait-on, occu- 
paient le terrain compris entre les deux fleuves 
extrêmes, l'Hydaspe et l’Hyphase; neuf mille villes, 
toutes plus grandes que Cos, avaient peine à les con- 
tenir dans leurs enceintes. Alexandre, dès que les 
opérations sont ouvertes, conduit la campagne avec 
sa vigueur accoutumée. Il se porte d’abord chez 
les Glauses, dont le territoire montagneux sépare 
les États de Porus de ceux d’Abisarès; en quelques 
jours, il s'empare de trente-sept villes renfermant 
chacune de cinq à dix mille habitants, sans parler 
d’une multitude de bourgs presque aussi peuplés que 
les villes. La seule organisation militaire que pré- 
senlât la contrée avait disparu avec la grande armée 
de Porüs; on aurait encore des fleuves impétueux à 
franchir, des villes entourées de murailles à prendre; 
on n’aurait plus de grandes batailles à livrer. 

Le passage del’Acésinèsaccompli, en pleine mous- 
son de sud-ouest, paraît avoir laissé dans l’esprit 
du roi Ptolémée le souvenir d’une opération aussi 
périlleuse que difficile. « Ce fleuve, disait l’ancien 
somalophylaque dans les précieux Mémoires qu’Ar- 
rien, quandil écrivait l’Anabase, avait sous les yeux, 
présentait, à l'endroit où l'armée d'Alexandre le 
traversa sur des barques et sur des radeaux, une 
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largeur de trois kilomètres environ. La rapidité du 
courant, brisé par les rochers et par des bancs de 
sable, produisait en maint endroit de dangereux 
tourbillons. Le trajet fut facile pour les soldats qui 
s'étaient confiés aux radeaux ; ceux qui prirent place 
sur les barques furent.moins heureux : plusieurs 
barques allèrent donner contre les écueils, et beau- 
coup de leurs passagers périrent. » L’Acésinès, le 
fleuve aux flots rougeâtres, d’où lui est venu son 
nom de l’eau noire, n’est pas, en effet, un cours 
d’eau que l’on puisse, à l’époque des crues, passer en 
se jouant. Ni l’Hydaspe, ni l'Hydraote, ni l’Hyphase, 
ni l’Hesudrus n’ont la même importance; aussi 
l’Acésinès, suivant la remarque judicieuse d’Arrien, 
conserve-t-il son nom quand les autres rivières, tri- 
butaires de l’Indus, le perdent. C’est lui qui se 
charge de recueillir dans son lit profond les quatre 
affluentsalimentés parles neiges de l'Himalaya; c’est 
lui qui va les porter, au-dessous de Moultan, à la 
grande artère du Pendjab. Ses bords ne sont pas, 
comme ceux de l’Indus, encombrés par d’impé- 
nétrables halliers de tamaris; ils sont bordés de 
magnifiques pâturages, dont la richesse attire tout 
un peuple de bergers. Les nombreux canaux dans 
lesquels se déverse son onde complaisante arrosent 
uu pays généralement plat et une campagne littéra- 
lement couverte de hameaux. Au point de sa jonction 
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avec l'Hydraote, l’Acésinès a souvent, vers la fin du 
mois dejuin, plus de douze cents mèlres de largeur; 
ilen a de six cent cinquante à mille en.face de Moul- 
tan, dont il convertit la plaine, dans la saison des 
pluies, en un vaste marais. Ce fleuve, en résumé, 
ne le cède qu’à l’Indus et constitue le plus grand 
obstacle que pourrait rencontrer une armée se 
portant d’Attock sur Delhi. 

Alexandre parait avoir eu deux objets distincis 
dans cette rapide campagne du Pendjab : faire re- 
connaître partont l’autorité de Porus et remplir ses 
magasins en prévision d’une expédition plus loin- 
taine. Pendant qu’il jette des garnisons dans toutes 
les places de quelque défense, Cœnus et Cratère 
parcourent le pays avec des colonnes volantes, ré- 
coltant à la fois des provisions et des moyens de 
transport; Éphestion poursuit, avec deux phalanges 
d'infanterie, avec la moitié des archers, sa propre 
cavalerie et celle de Démétrius, ce Porus rebelle 
qui refuse de se soumettre au Porus devenu le 
meilleur allié d'Alexandre. Les Anglais, les Hollan- 
dais également, n’ont jamais pratiqué d’autre poli- 
tique; ils ont toujours mis en avant quelque fan- 
tôme de roi pour dérober aux populations courbées 
en réalité sous leur sceptre l’apparence irritante 
de la domination étrangère. 

L'Hydraote, si on le compare à l'Hydaspe et à 
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l'Acésinès, est une pelite rivière : sur certains 
points, il ressemble plutôt à un canal qu'à un 
fleuve ; sa largeur dépasse rarement cent cinquante 
mètres. On ne saurait rien imaginer de plus tor- 
tueux que ce lit encaissé au fond duquel coulent les 
eaux de l’Hydraote, non moins chargées de dé- 
pôts argileux et non moins rouges que les eaux de 
l’Acésinès. L’Hydraole est presque partout guéable 
pendant environ huit mois de l’année. Alexandre le 
franchit donc sans peine, d’autant plus qu’il alla le 
franchir assez près du point où le fleuve prend sa 
source. Il se disposait à en suivre la rive gauche 
pour descendre sur Lahore, quand il apprend 
qu'entre l'Hydraote et l’Acésinès, la confédération 
puissante qui lint jadis en échec les forces réunies 
de Porus et d’Abisarès vient de courir aux armes. 
Adraïsies, Cathéens, Malliens, Oxydraques, tous 
se sont levés à la fois pour défendre leur indé- 
pendance; ils attendent Alexandre sous les murs 
flanqués de tours de Pibrama et de Sangala. Nous 
reconnaitrons, avec le général Cunningham, l’em- 
placement de Sangala dans la ville ruinée de Sangla- 
Tiba, la colline de Sangla, et la situation qu’occu- 
pait Pibrama dans les ruines considérables qui 
entourent le petit village d’Asarour. Pibrama se 
serait ainsi trouvée sur la rive gauche de l’Hy- 
draote, à soixante-douze kilomètres environ de 
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Lahore, — le Labokla de Ptolémée; — Sangala 
devrait se chercher sur la rive droite du même 
fleuve, trente et uu kilomètres plus loin, c’est-à-dire 
à une centaine de kilomètres à peu près de ja capi- 
tale actuelle du Pendjab. 

A la nouvelle de l'insurrection qui menace ses 
communications avec les provinces situées au delà 
de l’indus, Alexandre suspend sa marche vers 
l’Hyphase et le Gange. En deux étapes forcées, il 
se porte de son camp de Lahore sous les murs de 
Pibrama. Surpris par ce mouvement rapide, les 
Adraïstes, dont Pibrama est la capitale, se sou- 
mettent sans oser même tenter un simulacre de ré- 
sistance. Alexandre fait reposer son armée pendant 
vingt-quatre heures, repasse sur la rive occidentale 
de l'Hydraote et arrive le lendemain devant Sangala. 
Ce n’est plus aux Adraïstes, c'est aux Cathéens 
que les Macédoniens celle fois vont avoir affaire. 
Les Cathéens sont, avec les Nalliens qui occupent 
le territoire actuel de Moultan, la peuplade la 
plus belliqueuse de l'Inde. Comme les Scythes, 
ils ont l'habitude de combattre à l'abri de leurs 
chariots, Alexandre les trouve campés près de la 
ville, sur une éminence, — la colline de Munda- 
Papoura, au dire du général Cunningham. — Pour 
tout retranchement, l'éminence présente une triple 
enceinle de chars. Alexandre reconnaît la position; 
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les Cathéens ne pouvaient faire un meilleur choix; 
ily aura là encore une sanglante bataille à livrer. 
L’enceinte, formée par toutes ces voitures, que 
des liens nombreux attachent l’une à l’autre, vaut 
bien les remparts de boue de Bucéphalie et de 
Nicée; ces barbares ne sont pas évidemment des 
novices dans l’art de la guerre. Les uns ont pour 
armes des flèches avec lesquelles ils combattent 
de loin ; les autres, des haches ou des piques dont ils 
trouveront l'usage quandon se joindra corps à corps. 

Alexandre commence par déployer en avant 
de ses troupes un rideau d’archers à cheval : ce 
sont ses tirailleurs; ils occuperont l'attention des 
Indiens et lui donneront le temps de ranger son 
armée en bon ordre. L'’aile droite se compose de 
l’agéma et de la cavalerie de Clitus; le centre com- 
prend les hypaspistes, les Agriens et les hétaires à 
pied; l'aile gauche est formée par les cavaliers de 
Perdiceas. Les archers flanquent les deux ailes. 
C’est dans cet ordre, qui menace tout le front ennemi 
à la fois, qu’Alexandre s’avance. La gauche des 
Indiens lui paraît offrir un point faible ; il aborde 
résolüment avec la cavalerie de l’aile droite. Qu'il 
réussisse à y pratiquer seulement une fissure, l'épée 
de ses cavaliers en aura bientôt fait une brèche! 
Mais, à son approche, le point faible est soudaine- 
ment devenu le point fort; les Barbares sy sont ras- 
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semblés avec une agilité merveilleuse. On les voit 
sauter tout armés de char en char et courir sur ces 
parapets brisés, comme ils pourraient le faire sur 
le terre-plein uni d’un rempart. L'attaque serait 
infailliblement repoussée ; Alexandre y renonce, et 
la cavalerie se replie après s'être bornée à lancer 
de loin ses javelots. Le roi court alors à la phalange : 
voilà le bélier qui doit renverser les murailles de 
bois. Alexandre a mis pied à terre, les piques sont 
tombées en arrêt, la phalange marche droit aux 
chars. La première enceinte ne l’a pas arrêtée un 
instant : du seul poids de sa masse, elle a boule- 
versé la fragile barrière, mais son élan vient expirer 
au pied du second obstacle. 11 lui faut maintenant 
soutenir une lulte acharnée pour arriver à trancher 
les liens qui font de ce nouveau rang de voitures 
une barricade compacte. Le premier char qui céda 
livra passage à la vague : loule la phalange se ré- 
pandit par celte ouverture dans l’étroite arène. Il 
y eut là un affreux massacre. Quinte-Curce, le plus 
modéré dans ses chiffres, évalue à huit mille 
hommes le nombre des Barbares qui tombèrent 
sous le fer des hypaspistes; le reste de la troupe 
ennemie n’essaya même pas de défendre la troi- 
sième enceinte; il se réfugia éperdu dans la ville. 

Nous possédons sur la guerre du Pendjab des 
détails beaucoup plus précis que sur aucune autre 
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des campagnes d'Alexandre; Ptolémée prit à cette 
expédition laborieuse une part assez active pour que 
nous ne nous étonnions pas de le voir se complaire 
à nous en fransmettre les moindres détails. Le 
siége de Sangala n’ajouta rien à la gloire de Cratère, 
d'Éphestion, de Cœnus, retenus par des pousuites 
diverses dans les districts du nord; il fournit au 
contraire à Ptolémée l’occasion de prouver ce qu’on 
pouvait attendre des aptitudes précoces de ces 
jeunes lieutenants qu’Alexandre prenait un plaisir 
presque paternel à former. Justin remarque avec 
raison que jamais la Macédoine ni aucun autre 
pays n'avait produit tant de grands hommes à la 
fois. Telle fut de tout temps l'influence contagieuse 
du génie : sous un autre souverain qu’Alexandre, 
cette séve généreuse se serait en quelques instants 
épuisée; c’est lui qui entretient, lui qui, par ses 
exemples, par ses encouragements, la provoque 
sans cesse à un nouvel essor. Sangala était une place 
indienne ; il ne faut donc pas que notre imagination 
lui prête les murailles de Tyr ou celles de Babylone; 
nous devons, je crois, nous la figurer entourée de 
remparts peu élevés, pour la construction desquels 
la brique séchée au soleil aura tenu lieu du granit 
absent. Les villes de guerre chinoises nous offrent 
encore à Canton, à Shanghaï, partout, en un mot, 
où une garnison tartare a cru nécessaire de se loger, 
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le spectacle de ces fortifications peu solides. La 
grande étendue qu’occupait Sangala en rendait ce- 
pendant l'investissement difficile; ajoutez que, des 
quatre faces de l'enceinte, il en était une que cou- 
vraient complétement un lac et un marais. En quel- 
ques jours, Alexandre n’a pas laissé aux assiégés 
d'autre issue que ce chemin fangeux ; les trois autres 
côtés de la ville sont enveloppés par une double 
ligne de circonvallation. Des transfuges viennent 
bientôt annoncer au roi qu’une sortie générale se 
prépare ; les Indiens veulent profiter, pour évacuer 
la ville, de la seule voie quileur reste encore ouverte. 
Qu’importe que la voie soit ouverte si le débouché 
ne l’est pas, si la chaussée jetée sur le marais peut 
être barrée à son extrémité? La voie de salut devient 
alors un piége. Alexandre se réjouit de voir les 
Indiens précipiter par leur impalience le dénoûment 
que des approches régulières lui auraient fait plus 
longtemps attendre. Pendant que de nombreuses 
patrouilles de cavalerie circulent constamment au- 
tour de la place, Ptolémée, avec trois mille hypas- 
pistes, tous les Agriens et un bataillon d’archers, 
va se poster secrètement aux abords de la levée de 
terre qui traverse la partie marécageuse du lac. 
Poussés par le désespoir, les assiégés pourraient 
faire une trouée dans l’embuscade qui leur est ainsi 
tendue; Ptolémée prend les précautions usitécs en 
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pareille circonslance : il commence par embarrasser 
le chemin. On s'était déjà préparé à réunir, par une 
palissade, les deux bras convergents de la ligne de 
circonvallation ; des pieux coupés dans la forêt voi- 
sine jonchaient de tous côtés le sol; la troupe de 
Plolémée s’en empare, les plante en terre à la hâte, 
bouche les vides à l’aide des chariots pris sur les 
Indiens; la nuit n’a pas encore fait place au jour 
que la besogne, rapidement menée, est complète. 
Vers trois heures du matin, les portes de la place 
s'ouvrent; une foule énorme se précipite à travers 
le lac et le marais surla chaussée. Ptolémée la laisse 
s'engager assez avant pour êlre bien certain de pou- 
voir lui couper la retraite. Dès qu’il la voit appro- 
cher de la barricade, il donne le signal : les soldats 
se lèvent et se déploient en cercle; les trompettes 
sonnent l'alarme, de toutes parts accourent de nou- 
veaux bataillons. Alexandre lui-même s’est porté 
de sa pérsonne sar les lieux : il arrive pour assister 
à la fuite des Barbares. Cinq cents sont restés sur le 
terrain; les autres, épouvantés, regagnent précipi- 
tamment la ville. 

On pouvait se promettre un meilleur résultat de 
cette surprise : la sortie était repoussée; il n’en 
fallait pas moins se résigner à toutes les lenteurs 
d’un siége. Porus, heureusement, venait de rejoindre 
armée avec cinq mille Indiens et tous les élé- 


Go gle à nl 


126 LA CONQUÊTE DE L'INDE. 


phants qu'il avait pu rassembler. Le soin de l’inves- 
tissement fut laissé à Porus, et les Macédoniens se 
trouvèrent tous disponibles pour l’assaut, Alexandre 
donne l’ordre de faire approcher les machines; 
une brèche est pratiquée dans le rempart de brique ; 
sur d’autres points les échelles se dressent : en quel- 
ques minules, la ville est au pouvoir d’une solda- 
tesque furieuse. Le sac de Sangala doit être rangé 
au nombre des exécutions les plus sanglantes 
d’Alexandre : dix-sept mille Indiens y périrent, 
soixante-dix mille furent faits prisonniers. Les pertes 
essuyées par le vainqueur justifiaient-elles cette 
rigueur extrême? Cent hommes à peine, depuis le 
commencement du siége, avaient élé frappés mor- 
tellement, Les blessés, il est vrai, étaient infiniment 
plus nombreux; on en évalue le chiffre à douze 
cents. Plusieurs chefs de corps, Lysimaque entre 
autres, un des somatophylaques, furent atteints par 
les traits de l'ennemi. En laissant un libre cours à 
l'ivresse sanguinaire de ses troupes, Alexandre ne 
semble avoir eu d’autre motif avouable que le pré- 
texte si souvent invoqué de la nécessité de faire un 
exemple. Quand les historiens de l'antiquité ont 
prononcé ce grand mot, ils s’inclinent, et fit-on, 
comme César, couper les mains à tous les défenseurs 
de quelque oppidum héroïque, on n'aura guère à 
redouter leur jugement. La pitié, dans ces temps 
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féroces, ne s’émeut qu’en faveur des Grecs ou des 
Romains; elle ne fut jamais faite pour les Bar- 
bares. 

Sangala fut rasée, et tout le pays d’alentour dé- 
vasté. Les Indiens, frappésde terreur, s’empressaient 
d’abandonner leurs villes; Alexandre crut devoir 
livrer toutes ces cités veuves de leurs habitants au 
pillage. Quand Porus fut préposé à la garde de cette 
province, qu’Alexandre adjoignit à ses possessions, 
il n’eut à occuper que des ruines. Il est permis de 
supposer que le fils de Philippe se füt montré moins 
impitoyable si la situation de l’armée macédonienne 
eût été moins critique. Beaucoup de soldats avaient 
péri depuis le jour où l’on s’était transporté sur la 
rive gauche de l'Indus ; les sabots des chevaux étaient 
usés, et, pendant que la rouille rongeait le fer des 
lances, les vieux uniformes tombaient en lambeaux. 
Pendant soixante-dix jours, il n’ avait cessé de tomber 
des torrents de pluie accompagnés d'éclairs et du 
sinistre grondement de la foudre. Où prétendait 
aller ainsi Alexandre? Éphestion, détaché plus au 
nord chez les Phégéens, rapportait de son exploration 
d'inquiétants renseignements. Quand on aurait tra- 
versé l’Hyphase, on rencontrerait une contrée dé- 
serte s’étendant à douze journées de marche au delà 
du fleuve. Pour arriver au Gange, il fallait, quoi 
qu’on fit, affronter ce désert. Franchirait-on le Gange 
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après avoir laissé derrière soi l’Hyphase? Le Gange 
était, au dire du chef des Phégéens, le plus large et 
le plus profond desfleuves de l'Inde. Que gagnerait- 
on à vouloir le traverser? Sur la rive orientale, .on 
trouverait une armée quatre ou cinq fois plus con- 
sidérable que l’armée de Porus. Les Prasiens et les 
Gandarides pouvaient mettre sur pied vingt mille 
hommes de cavalerie, cent vingt mille fantassins, 
deux mille chars et quatre mille éléphants. 

Porus, consulté, ne démentait pas les assertions 
du chef des Phégéens ; il en atténuait singulièrement 
la portée : la puissance de Xandramès, le roi des 
Prasiens et des Gandarides, n’avait pas, — rien 
n’était plus vrai, — son égale dans l'Inde, mais la 
personne du monarque ne répondait guère à l’im- 
portance des forces qu’à jusle titre on lui attribuait. 
De basse origine, parvenu au trône par le crime de 
son père, un Égisthe indien, Xandramès ne justifiait 
son élévation par aucune des qualités qui font les 
grands rois; il n’opposerait certainement pas aux 
Macédoniens la résistance que son immense armée 
semblait de nature à faire craindre. En parlant. 
ainsi, Porus allait au-devant de la pensée secrète 
d'Alexandre. Le vainqueur d’Issus et d'Arbèles 
avait, plus qu'aucun autre, le droit incontestable de 
faire peu de cas des multitudes; en dépit des mur- 
mures qui assiégeaient déjà de la façon la plus 
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imporlune ses oreilles, il poursuivit sa route vers 
l'Hyphase. 

Burnes traversa ce fleuve vers la fin du mois 
d’août : grossi par les pluies, l'Hyphase coulait 
alors à pleins bords; sa largeur dépassait seize 
cents mètres; sa plus grande profondeur, cinq 
mètres et demi; le courant avait une rapidité de 
cinq milles à Pheure. Burnes mit près de deux 
beures à traverser celle vaste nappe d’eau, et ne 
put prendre terre qu’à trois kilomètres environ au- 
dessous du point d’où il était parti. Le Sutledje, 
— l’'Hesudrus des anciens, — offre un moindre 
volume. C’est cependant encore un fleuve considé- 
rable, large de sept cents mètres, profond de cinq ou 
six dans la saison des pluies, quoiqu'il soit géné- 
ralement guéable dès le mois de novembre. L'He- 
sudrus et l'Hyphase réunissent leurs eaux pour les 
aller porter à l’Indus; les historiens d'Alexandre 
n’ont mentionné que le plus important de ces deux 
fleuves, celui qui est censé absorber l'autre, l'Hy- 
phase; les géographes modernes ont fait au Sutledje 
et au Bias la part plus égale : ils les ont confondus, 
au-dessous de Sobraon, — un des champs de ba- 
taille de lord Gough, — sous le nom commun de 
Ghara. Diodore de Sicile attribue à l'Hyphase douze 
cent quatre-vingl-trois mètres de largeur et dix 
de profondeur; on voit, d’après le témoignage de 
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Burnes, que le savant auteur de la Bibliothèque 
historique n’était pas trop mal informé. 

Alexandre, en quittant Sangala, s’était immédia- 
tement reporté sur la rive orientale de l'Hydraote. 
Entre ce fleuve et l’Hyphase, s’étendaient les États 
de Sopithès; Alexandre reçut en passant la sou- 
mission de ce prince, qui paraît avoir régné sur une 
population paisible, entièrement adonnée aux tra- 
vaux agricoles ; puis, laissant Lahore sur sa gauche, 
il se rapprocha du pays des Phégéens qu'Éphes- 
tion lui représentait comme disposés à seconder 
ses projets, et vint enfin, un peu au-dessous du 
confluent de l'Hesudrus, asseoir son camp sur la 
rive droite de l’Hyphase, très-probablement à la 
hauteur de Sobrson ou de Firozpour. Déjà il avait 
prescrit à ses généraux de tout préparer pour le 
passage, quand de nouveaux symplômes de décou- 
ragement, des conciliabules mystérieux, avant-cou- 
reurs de la sédition, lui firent sentir la nécessité de 
haranguer ses troupes et de leur exposer les motifs 
qui le déterminaient à franchir encore des déserts 
et des fleuves. Arrien et Quinte-Curce nous font 
assisler à ce grand conseil de guerre qui paraît dif- 
férer bien peu des champs de mai de nos anciens 
rois et des assemblées tumultueuses de la noblesse 
polonaise. Quinte-Curce est bien capable d’avoir 
voulu jeter sur le mâle iscours d'Alexandre les 
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fleurs habituelles de sa rhétorique, mais Arrien doit 
nous avoir transmis, à peu de chose près, et sans 
altération trop sensible, les souvenirs encore vivants 
de Ptolémée. Il serait élonnant que le roi d'Égypte 
n’eût pas fidèlement gardé la mémoire de cette 
heure solennelle, où les soldats partis de l’Helles- 
pont, las de tant de travaux, inquiets de l’inconnu 
vers lequel on les entraînait, demandèrent à rétro- 
grader. 

Les chefs des cohortes font cercle autour d’'Alexan- 
dre; leurs regards l'interrogent : avant qu'il ait 
parlé, ils voudraient Pavoir déjà compris. D’une 
voix ferme et grave, le roi répond à leur impatience : 
« Macédoniens, dit-il, mes compagnons d'armes, 
je sais que vous n’apportez plus la même ardeur 
à suivre et à partager ma fortune; il m’a semblé 
bon, en conséquence, de vous convoquer pour que 
nous délibérions ensemble. Si je réussis à vous 
convaincre, nous irous plus avant; si vous me prou- 
vez que j'ai lort, nous reviendrons sur nos pas. » 
Alexandre développe alors les motifs qui engagent 
à marcher vers le Gange. Mieux informés, renseignés 
comme quelques-uns d’entre eux durent l’être plus 
tard par les curieux rapports de Mégasthène, les 
lieutenants du roi de Macédoine auraient rougi de 
leurs indignes alarmes. Le successeur de Xandra- 
mès, Sandracoitus, — le Chadragupta des Hin- 
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dous, — ne put, en effel, s'empêcher, nous assure 
Plutarque, d’avouer à Mégasthène qu'il s’en fallut 
de bien peu qu’Alexandre ne devint le maître in- 
contesté de l'Inde; il eùt suffi aux Macédoniens de 
ne pas se laisser inlimider par ce fantôme de roi 
a qui tenait toute la terre sous l'ombre de son 
parasols, mais qui n’avait jamais eu à combattre 
une armée grecque. 

Comment, en effet, supposer qu’Alexandre, avec 
ces soldats aguerris de la Grèce et de la Macé- 
doine, avec ces cavaliers de la Bactriane qu'il 
avait si habilement fondus dans son armée, eût 
été moins heureux dans une lutte entreprise contre 
les Hindous de Delhi et de Bénarès que Mohammed- 
Cässim, le premier conquérant arabe, que Mah- 
moud le Ghasnévide, que Mohammed-Ghouri, le 
fondateur de la dynastie ghourienne, que Tamerlan, 
BaberetNadir-Shah? L'Inde n’a jamais suse défendre 
par elle-même; il est dans sa destinée d’appartenir à 
tous les envahisseurs. Alexandre avait donc raison, 
quand il disait à ses généraux : « Les peuples de 
l'Inde ne songent qu’à se débarrasser de notre pré- 
sence; ce sont eux qui répandent tous ces bruits men- 
songers que voire crédulité trop facile accueille . Que 
ne vous disail-on pas des gorges infranchissables de 
la Cilicie, des plaines brülantes de la Mésopotamie, 
du cours impétueux du Tigre et de l'Euphratel Le 


Google 


LA CONQUÊTE DE L'INDE. 133 


Tigre, nous l’avons passé à gué; sur PEuphrate, 
nous avons jeté un pont, et les éléphants, qui 
devaient, comme autant de murailles vivantes, nous 
barrer le chemin, et l’Hydaspe avec ses écueils, 
son rapide courant, ses flots débordés, et tant d’au- 
tres obstacles grossis à plaisir, les avez-vous vus 
suspendre notre marche un seul jour? Croyez-moi, 
si les fables avaient la vertu de nous vaincre, il ya 
longtemps que nous aurions été chassés de l'Asie! » 

De quel discernement ne doit pas être doué 
l’homme que sa situation oblige à se tenir également 
eu garde contre une folie gratuite et contre des 
appréhensions sans fondement! L'histoire est rem- 
plie de sages avertissements méconnus, de désastres 
au-devant desquels une présomptueuse arrogance 
courut tête baissée; elle n’aurait peut-être pas à 
enregistrer moins de défaillances funestes, provo- 
quées par la crainte de dangers purement imagi- 
naires. Quand Alexandre exposait avec tant de feu ses 
projets aux soldats harassés qui refusaient, dans 
leur abattement, d’y souscrire, quel intérêt si grand 
pouvait-il done invoquer pour les convier aux fati- 
gues périlleuses d’une nouvelle campagne? « Il 
nous faut perdre, disait-il, tout le fruit de nos tra- 
vaux, ou nous résoudre bravement à les poursuivre. 
Si nous essayons de battre en retraite, nous donnons 
à nos ennemis le signal qu'ils attendent : un sou- 
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lèvement général éclate à l'instant derrière nous; 
de l’Hyphase à la mer d'Hyreanie, nous ne rencon- 
trerons plus que des peuples en armes, les Scythes 
eux-mêmes seront prêts à les seconder. Marchant 
eu contraire en avant, il nous faut quelques jours 
à peine pour atteindre le Gange; ce fleuve nous 
conduit à l'Océan; de l'Océan, nous gagnons le 
golfe de l’Indus qui confine au golfe Persique. » 
Où était le plus grand péril? dans l’accomplissement 
résolu de ce vaste dessein, ou dans une marche 
rétrograde et timide à travers les défilés du Khyber? 
Le salut de Parmée n’exigeait-il pas, avant tout, 
qu’on la maintint en possession de son ascendant 
moral? Si elle le perdait, il était fort à craindre 
qu’elle ne revît jamais ses foyers. 

Ce sont là, reconnaissons-le, des considérations 
bien hautes et bien subtiles pour une multitude 
qui, jusque-là, n’a guère eu l’occasion d'exercer 
sa pensée, car elle a trouvé bon, comme il con- 
vient d’ailleurs à une troupe sous les armes, de se 
laisser aveuglément conduire. Les Macédoniens 
écoulaient dans un morne silence, les yeux fixés à 
terre. Alexandre eut alors, si nous en croyons 
Quinte-Curce, un sublime élan de désespoir : « Ne 
romprez-vous pas, s’écria-t-il, ce silence obstiné? 
Où sont ces cris, témoignage habituel de votre 
allégresse? Est-ce là le visage d'ordinaire si joyeux 
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de mes Macédoniens? Je ne vous reconnais plus, 
soldats, et l’on croirait vraiment que je suis, à mon 
tour, un inconnu pour vous. Si vous n’approuvez 
pas mes desseins, ayez du moins le courage de le 
dire : qu’il parle, celui que vous aurez choisi pour 
votre interprète! » 

A cet appel, Cœnus ôte son casque et s’avance : 
«Tes soldats, dit-il, ne refusent pas d’aller où il te 
plaira de les envoyer. Nus, sans armes, les veines 
taries, ils te suivront partout; ils te précéderont 
même, si tu l’exiges; mais jette les yeux, Alexandre, 
sur ton armée, vois dans quel état l’ont mise tant 
de fatigues, tant de combats, tant d'épreuves de 
tout genre! Les traits sont émoussés, les armes 
font défaut, nous sommes obligés de nous habiller 
à la perse. Est-il beaucoup de nous qui aïent con- 
servé leur cuirasse ou qui pourraient se vanter de 
posséder encore un cheval? Nous avons conquis le 
monde et nous manquons de tout; criblés de bles- 
sures, nous ne laissons pas même à nos plaies le 
temps de se fermer. Quelle foule généreuse de 
Grecs et de Macédoniens se pressait sur tes pas 
quand tu traversas l’Hellespont! Vois aujourd’hui 
ce qui te reste de tant de braves! A Bactres, tu as 
congédié les Thessaliens, l’apercevant que leur 
ardeur première avait considérablement faibli; les 
Grecs! tu les as, par contrainte et malgré leurs 


136 LA CONQUÊTE DE L'INDE. 


murmures, établis dans les villes que tu venais de 
fonder, ou entraînés, avec tes Macédoniens, àdenou- 
veaux combats. Les uns sont tombés sur le champ 
de bataille, les autres, mutilés et devenus impropres 
au service, ont élé dispersés dans les provinces 
conquises; le plus grand nombre a été moissonné 
par les maladies. Ceux qui survivent sont rares; 
rends du moins à ceux-là leur patrie! Quand tu 
auras rétabli l’ordre troublé en Grèce, il te sera 
facile d’y lever de nouveaux soldats et d’y préparer 
à loisir, avec le concours empressé d’une jeunesse 
ardente, ces grandes expéditions que nous te de- 
mandons seulement d’ajourner, » 

On ne discourait point autrement à l’armée 
d'Italie, peu de jours avant la bataille d’Arcole; 
plus d’une correspondance récemment mise au jour 
en fait foi. Si le général Bonaparte eût alors interrogé 
ses lieutenants, c’est très-probablement le langage 
de Cœnus qu’il aurait entendu, et cependant l’armée 
d'Italie, malgré tous les périls qui l’assiégeaient, 
n’était plus cette armée en haillons, cette armée 
famélique, dont un capitaine de vingt-six ans vint, 
en 1796, prendre, au pied des Alpes maritimes, le 
commandement à coup sûr peu enviable; elle était 
devenue, entre les mains habiles quila conduisaient, 
une armée opulente, une armée bien vêtue, une 
armée vivant depuis plusieurs mois au sein de 
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l'abondance. Dans 'sa détresse si énergiquement 
décrite par Cœnus, l’armée grecque du Pendjab ne 
peut se comparer qu'aux premiers bataillons de la 
république; il faudrait le pinceau de Charlet pour 
la peindre. Quelle situation que celle de cette bande 
héroïque perdue aux extrémités du monde! Qu’une 
catastrophe survint, la nouvelle n’en serait portée 
en Grèce que par les cris de triomphe des popula- 
tions soudainement affranchies; car de tous ces 
soldats que le regard de la mère patrie semblait, 
tant la distance de jour en jour s’accroissait, avoir 
déjà renoncé à suivre, aucun, si la victoire se 
montrait un seul instant infidèle, ne reviendrait 
pour dire aux mères en deuil comment leurs fils 
étaient morts. 

Ni les plaintes ni les arguments de Cœnus 
n'auraient eu le don d’ébranler Alexandre; les ap- 
plaudissements enthousiastes dont ce discours dé- 
couragé fut suivi lui donnèrent, au contraire, à 
réfléchir. Il rentra dans sa tente et y resta renfermé 
pendant trois jours. Seul avec sa pensée, il revit 
tous ses plans, pesa dans la balance les dangers 
d’une sédition et les avantages de la combinaison 
qu’il avait mûrie; quand il reparut devant ses sol- 
dats, une nouvelle conception était prête à sortir 
tout armée de son cerveau. « Puisque mes amiraux, 

* disait Napoléon à Boulogne, manquent de caractère, 
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je lève mes camps de l'Océan et j’entre avec deux 
cent mille hommes en Allemagne.» — « Puisque 
les Macédoniens, s’est dit Alexandre, refusent de 
me suivre jusqu’au Gange, je retourne vers l’Hy- 
daspe, et c’est l’Indus qui va me conduire à la mer. » 

Dès que la résolution du roi est connue, un 
immense cri de joie s’élève dans le camp; les uns 
fondent en larmes, les autres supplient les dieux de 
bénir Alexandre. On court à sa tente. « On veut, 
raconte Ârrien, remercier le héros jusque-là invin- 
cible, qui s’est laïssé vaincre par les prières de ses 
soldats. » Ces transports de reconnaissance ne 
témoignaient que trop de la lassitude de l’armée; 
ils durent importuner plutôt que toucher Alexandre. 
Semblables approbations portent toujours en elles 
je ne sais quoi de factieux, et les chefs n’aiment 
guère à entendre saluer d'une façon si bruyante la 
décisionquileuraétéimposée. Quand Cœnus, peu de 
jours après cette scène attendrie, fut enlevé à l’armée 
par une maladie soudaine, le roi ne refusa pas sans 
doute des pleurs à sa cendre; il ne put cependant 
se défendre d'observer que l'infortuné lieutenant 
avait fait, quelques jours auparavant, « une bien 
longue harangue ». 

Alexandre néanmoins, une fois sa résolution prise, 
s’appliqueàne laisser percer aucunregret. Lesordres 
sont donnés, et l’armée n’a plus désormais qu’à s’oc- 
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cuperdes préparatifs du départ; seulement, avant de 
quitter les bords de l’Hyphase, elle y érigera douze 
autels de pierre, douze autels aussi élevés que les 
plus haules tours. Ceserale gage desareconnaissance 
envers les dieux qui l'ont protégée, le monumentim- 
périssable de ses vicloires. Illusion commune à plus 
d'un conquérant! Les seuls monuments vraiment 
impérissables, ce sont ceux qui sont dressés aux 
héros par les poëtes. Les champs de la Troade, quel- 
ques fouilles qu’on y ait pratiquées, ne nous ont pas 
rendu le tombeau d’Achille ; les Anglais ont renoncé 
à retrouver les douze aulels d'Alexandre ". Homère 
et Quinte-Curce, qui fut un poëte aussi, ont donc 
été un plus sûr asile que le granit et Le bronze pour 
la mémoire de tant de hauts faits. Vous pouvez ren- 
verser de nouveau la grande colonne, raser l’Arc 
de triomphe, jeter à terre le dôme des Invalides, 
vous n’empêcherez pas qu’on parle de Napoléon 
sous le chaume. Aux angles de cette gloire qui, 
pendant près d'un quart de siècle, a occupé la terre, 
vous trouverez quatre sentinelles heureusement 
immortelles : Béranger, Casimir Delavigne, Lamar- 
line et Victor Hugo. 

‘Suivant le major général Cunningham, il faudrait chercher 
l'emplacement de ces douze autels sur la ligne du cours actuel da 
Sutledje, à quelques kilomètres au-dessous d'Hariki-Patan, et non 


loin du champ de bataille bien connu de Sobraon, qui n'est qu'à 
huit kilomètres du vieux lit du Sutledje, 
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Le travail est enfin achevé, le sol a bu le sang des 
sacrifices, les jeux gymniques et équestres ont été 
célébrés en l'honneur des dieux; l’armée se met 
en marche pour retourner en arrière. De nouveau 
elle traverse l'Hyphase et l’Hydraote, de nouveau elle 
franchit les flots débordés de l’Acésinès; elle se 
retrouve enfin sur les bords de l'Hydaspe. Les rem- 
parts de Nicée et de Bucéphalie n'avaient pas eu 
le temps de sécher; l’inondation, quand elle les 
atteignit, y pratiqua sans peine de larges brèches. 
Alexandre fait relever par ses soldats les ouvrages 
détruits et prend toutes les mesures qui pourront 
assurer la tranquillité de cette riche et fertile contrée. 
Son premier soin fut de réconcilier Taxile et Porus. 
Les États de ces deux princes se trouvaient séparés 
par l’Hydaspe, frontière naturelle que ni lun ni 
l’autre n'avaient un sérieux intérêt à franchir. Il 
était donc facile au puissant arbitre qui se chargeait 
de prononcer entre des prétentions irop longtemps 
rivales, de faire une équitable part à l’allié docile qui 
devait tenir en bride les Assacéniens et au fier vassal 
qu’il comptait opposer comme une barrière aux 
empiétements des Prasiens et des Gandarides. 

En ce moment, arrivait de la Grèce, conduite par 
Memnon, toute une armée d’alliés et de mercenaires : 
« Trente mille hommes d’infanterie, nous affirme 
Diodore de Sicile, et près de six mille cavaliers. » 
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Cette armée escortait un convoi considérable dont 
la composition seule nous ferait comprendre ce 
qu’exige de prévoyance aclive l’entretien d’une 
expédition jetée à une si grande distance de ses 
magasins. La lutte à main armée fut peut-être au 
temps d'Alexandre, comme au temps de Napoléon, 
la moindre partie de la stratégie; l’art de faire vivre 
ses troupes, deles approvisionner en temps opportun 
d’armes et de munitions, semble avoir déjà constitué 
la grosse difficulté du métier. Alexandre recevait, 
par les soins d’Harpalus, outre l'important renfort 
dont nous venons de donner le chiffre, plus de 
deux mille kilogrammes de médicaments et vingt- 
cingmille armures complètes destinées à l'infanterie. 
Cet important secours pouvait aussi bien trouver 
Alexandre sur les bords de l’Hyphase que sur les 
rives de l'Hydaspe : eût-il changé les déterminations 
du roi, imposé silence aux murmures d’une armée 
dont les misères touchaient à sa fin? car le ciel 
m’allait pas tarder à s’éclaircir. Il est permis de 
le supposer. Dans ce cas, Alexandre traversait 
l'Hypbase, l’Hesudrus, et s’engageait, non loin de 
Firozpour et de Loudhiana, sur la route royale qui 
conduisit, en l’année 302 avant Jésus-Christ, Mé- 
gasthène, l'ambassadeur de Séleucus Nicanor, l’hôte 
du satrape d’Arachosie, Sibyrtius, à Palimbothra, 
ville immense, située au confluent de l'Eraanoboas, 
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— la Jumna, — et du Gange. Ce parcours évalué 
par l'ambassadeur de Séleucus à mille huit cent 
quarante kilomètres environ ne menait pas encore 
Alexandre à la mer; il l’en rapprochait beaucoup, 
puisqu'il le laissait aux lieux qu’occupe aujourd’hui 
Bénarès, nœud des voies ferrées de Bombay, de 
Lahore et de Calcutta. Mais quel n’eût pas été l’éton- 
nement des Macédoniens, si, des bouches du Gange, 
ils eussent voulu gagner le golfe Persique et, comme 
le leur faisait entrevoir Alexandre, les colonnes 
d'Hereule, en contournant la Libye ! Tout un monde 
s’interposait entre le Gange et l'Indus; un autre 
monde, bien plus vaste encore, se développait entre 
Flndus et le Nil. Plus égarés au milieu de ces ténèbres 
géographiques que Colomb qui se flattait d’avoir 
abordé en Asie, le jour où il découvrit la grande île 
de Cuba, les Macédoniens n’étaient pas très-élorgnés 
de croire que ces fleuves immenses, alimentés par 
les sommets neigeux du Caucase, cet Indus qui 
nourrissait des crocodiles, cet Hydaspe qu'ils trou- 
vaient bordé de champs de fèves, pouvaient bien, 
comme le Nil, s’ils ne le confondaient pas avec 
le Nil lui-même, finir par aboutir aux plaines eul- 
tivées de l’Éthiopie et de l'Égypte. 

À quel parti se seraient-ils arrêlés, quand, du 
fond du golfe du Bengale, ils auraient vu, à l’orient 
et à l'occident, de nouvelles terres succéder sans 
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cesse à celles qu’ils dépassaient? Nous est-il permis 
de penser que leur perplexité ne les eût pas déter- 
minés à rebrousser chemin? Nous figurerons-nous 
Alexandre et ses compagnons suivant, jusqu’au cap 
Comorin, la côte d’Orissa et la côte de Coromandel, 
remontant ensuite la côte de Malabar jusqu’à Bombay 
ut, de Bombay, allant rejoindre, à travers le golfe 
de Cambaye et le golfe de Kutch, les bouches de 
lndus? C’est alors qu’on eût pu vraiment dire 
qu’Alexandre avait subjugué l'Inde, qu’il laissait 
bjen loin derrière lui les travaux d'Hercule et de 
Bacchns., Si Alexandre eût ajouté ces cinq mille 
kilomètres à son itinéraire, si les géographes eussent 
rattaché plus tard les arpentages de Bæton et de 
Diognète, les explorations maritimes de Scylax et 
de Néarque, aux vagues souvenirs du voyage des 
vaisseaux de Néchao et du périple d’Hannon, s'ils 
eussent en même temps tenu compte des déposilions 
bien autrement précises des marins du Céleste 
Empire, dont les jonques, dès les âges les plus recu- 
lés, ont visité Ceylan, il est probable que Christophe 
Colomb n’eût jamais découvert l'Amérique, car 
Ptolémée ne l'aurait pas induit à cette entreprise, 
en rétrécissant démesurément notre planète. La 
civilisation grecque, implantée dans tout l’Hindou- 
stan, au lieu de l’être seulement dans la Baciriane, 
aurait poussé ses ramifications bien au delà des 
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confins fabuleux de la Chersonèse d'Or; on se serait 
formé une idée assez nette de la configuration du 
globe pour s’en tenir, pendant de longs siècles 
encore, satisfait. Les îles du Japon, avec l'Australie 
peut-être, auraient été décidément assignées pour 
limies au monde ; il eût fallu attendre que le hasard 
jetât quelques pêcheurs des Kouriles ou quelque 
Alvarez Cabral sur les côtes du continent américain, 
pour avoir connaissance de la dernière partie du 
globe qui nous manquât, et qu’un consentement 
unanime abandonnait sans le moindre scrupule à 
l'Océan. Le retard apporté à l’arrivée du renfort 
conduit par Memnon a donc eu des conséquences 
qu’une imagination active peut s’accorder le plaisir 
de développer dans un sens ou dans l'autre : les 
petites causes ont souvent eu dans l’histoire de 
l'humanité de grands effets; celle-ci a peut-être 
fait manquer au roi de Macédoine sa fortune; en 
revanche, elle a fait la fortune de Charles-Quint. 
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LA FLOTTILLE DE NICÉE. 


De tous les affluents de l’Indus, l'Hydaspe est 
celui que son cours supérieur rapproche le plus 
des forêts de cèdres dont sont couverts les contre- 
forts de l'Himalaya, et, de nos jours encore, il arrive 
souvent au voyageur de rencontrer sur les rives 
de ce fleuve qui, fidèle à son nom, « ne se repose 
jamais » , d'énormes troucs d'arbres apportés des 
montagnes voisines par les crues. Pour construire 
des vaisseaux, on ne pouvait donc choisir d’endroit 
plus propice que les bords de l’Hydaspe. Résolu à 
descendre l’Indus jusqu’à la mer, Alexandre avait 
donné les ordres les plus précis pour qu’on ras- 
semblât à Nicée une flottille; le 23 octobre de 
année 326 avant Jésus-Christ, la flottille se trouva 
prête. Elle se composait d’enviran deux mille bar- 
ques, dontla plupart furent fournies par la navigation 
fluviale du pays. Les types de ce genre de navires 
se perpétuent à travers les siècles, et les grandes 
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alléges que nous décrit Burnes diffèrent probable- 
ment frès-peu des vaisseaux qui reçurent les soldats 
d’Alexandre. On eût donc pu voir rassemblés sur 
les eaux de l’Hydaspe, entre Nicée et Bucéphalie, 
des zohruÂs, bateaux de forme oblongue et rectan- 
gulaire, à fond plat, mesurant vingt-quatre mètres 
environ en longueur, six en largeur, et n'ayant 
pour utiliser Île vent qu’une seule voile; des 
doundis, navires au vaste flanc, se rapprochant 
beaucoup des jonques chinoises, capables de porter 
près de deux cents tonneaux de charge, sans tirer 
plus de quatre pieds d’eau, mais infiniment moins 
rapides et moins maniables que les zohruks, dont ils 
ont cependant gardé la mâture; quelques jumtis en- 
fin, sorte de bateaux de plaisance, dedix-huit mètres 
de long, munis de trois mâts et portant deux cabines, 
une à la poupe, l’autre à la proue, reliées par un 
pont. Ce sont ces demi-galères que Ptolémée, dont 
Arrien semble avoir reproduit le récit sans y rien 
changer, aura voulu, suivant moi, désigner par le 
nom grec d’hémiolies. Les hémiolies n'avaient pas, 
— qu’on veuille bien sur ce point me pardonner 
mon incurable persistance, — n’avaient pas, affir- 
merai-je sans crainte, deux étages de rames super- 
posées; déprimées au milieu, elles étaient mues 
par des rames plongeant de haut dans le fleuve et 
par d’autres rames dont le point d’appui se trouvait 
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presque à fleur d’eau. On peut voir cette disposition 
sur beaucoup de nos bateaux charbonniers de 
rivière. Toute cette flottille de transport, hippagoges, 
actuaires, barques fluviales, naviquait sous la pro- 
tection d’une flotlille de guerre sortie des mains 
des maîtres de hache d'Alexandre et construite sur 
les principes qui étaient alors en honneur dans la 
Phénicie et en Grèce. On n’y avait fait entrer ni 
trières, ni pentères; on s’était contenté de la com- 
poser de quatre-vingis friacontores, navires non 
pontés à trente rames, — quinze de chaque bord. 

Les équipages furent choisis parmiles Phéniciens, 
les Cypriotes, les Cariens et les Égyptiens qui sui- 
vaient l’armée ; les Ioniens et les soldats venus des 
rives de l’Hellespont ou des îles de la mer Égée 
furent également mis à contribution. On se procura 
ainsi des hommes fort au courant du service mari- 
time et qui, pour l'aptitude au maniement de la 
rame ou à la manœuvre des voiles, ne laissaient, 
nous assure l’auteur de l’Anabase, rien à désirer. 
Un Crétois, qui avait depuis longtemps acquis droit 
de cité dans Amphipolis, Néarque, fils d’Androtime, 
commandait la flotte, — navires de transport et 
navires de querre; — Onésicrite d’Astypalée, que 
Diogène le Cynique admit naguère au nombre de ses 
disciples, dirigeait, en qualité de pilote, la tria- 
contore montée par Alexandre. Arrien nous a trans- 
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mis en outre les noms de trente-frois capitaines. 
De ces trente-trois triérarques, les uns, comme 
Éphestion, comme Léonatus, fils d'Eunoüs, Lysi- 
maque, Asclépiodore, Archon, Démonicus, Archias, 
Ophellas, Timanthe, étaient nés à Pella; les autres, 
tels que Néarque, Laomédon, Androsthène, venaient 
d’Amphipolis; Cratère et Perdiccas avaient vu le 
jour à Orestis; Piolémée, fils de Lagus, et Ariston 
étaient d'Éorde; Métron et Nicarchide, de Pydna; 
Atiale, de Stymphée; Peucestas, de Miézée; Pithon, 
d’Alcomène; Léonatus, fils d’Antipater, d'Ægæ; 
Pantauchus, d’Alore; Mylléas, de Béroé, tous Macé- 
doniens. La Grève était représentée par Médius de 
Larisse, par Eumène de Cardie, par Critobule de 
Cos, par Thoas et Méandre, de Magnésie ; par Andron, 
de Téos ; Chypre comptait deux capitaines : Nicoclès, 
de Soli, et Nithaphon, de Salamis; il y avait même 
un triérarque perse : Bagoas. Quant à Corinthe, 
jadis puissance maritime de premier ordre et rivale 
d'Athènes, comme Gênes l’a été si longtemps de 
Venise, ce fut dans les rangs de ses enfants qu'on 
alla chercher un personnage non moins important 
par ses fonctions que les friérarques. Le grammate 
del’armée navale, — o grammaieus tou stolou, — 
en d’autres termes, le commissaire d’escadre, 
Évagoras, était Corinthien. Ce grammate assumait 
une lâche singulièrement difficile, si, comme tout 
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nous le fait présumer, le roi s’en reposa sur lui du 
soin de faire vivre, pendant sept mois, l'immense 
mullitude que l'Indus allait porter jusqu’à la grande 
mer, à travers un pays désert ou hostile. De Lahore 
à l'océan Indien, le trajet par eau est évalué aujour- 
d’hui à seize cents kilomètres environ; la descente, 
suivant Burnes, peut s’effectuer en quinze jours. 

Admirons l'audace de cette entreprise; admirons 
surtout les dispositions prévoyantes qui en assurèrent 
le succès. Les deux rives seront bien gardées; 
Cratère'suivra la rive droite avec une partie de la 
cavalerie et de l'infanterie; Éphestion, celui que le 
roi se plaisait à nommer un autre Alexandre, des- 
cendra Ja rive gauche, emmenänt sous ses ordres 
des forces plus considérables encore et deux cents 
éléphants. Philippe, le satrape des provinces situées 
en decà de l’Indus, prendra les devants et ira 
occuper, avec un gros corps de troupes, les bords 
de l’Acésinès. : 

L’effectif de l’armée, reporté au chiffre de cent 
vingt mille hommes, permet ces détachements ; les 
pertes subies ont été réparées aux dépens du pays 
conquis, .et l’on voit, à cette heure, figurer dans 
expédition plus de Barbäres que de Grecs. Toutes 
les peuplades ont envoyé léur contingent : le roi a 
voulu qu’on laissât à'ces auxiliaires les armes dont 
ils avaient l’habitude de se servir. Ainsi éclairé, 
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flanqué de tous côtés, Alexandre confie enfin au 
fleuve sa personne et huit mille soldats, l'élite de 
l'armée : les hypaspistes d’abord, puis la totalité 
des archers, avec la cavalerie des hétaires. Des 
rendez-vous successifs sont assignés à Cratère et à 
Éphestion. 

Le moment du départ est arrivé; il ne reste plus 
qu’à embarquer les troupes et qu’à se rendre, par 
les sacrifices accoutumés, les dieux propices. Dès 
le lever du jour, les troupes montent à bord des 
vaisseaux; à peine l’embarquement est-il terminé 
qu’Alexandre se porte à la proue de sa triacontore; 
une coupe d’or à la main, le roi fait aux dieux et 
aux fleuves les libations qu’un antique usage exige. 
Il invoque en premier lieu l'Hydaspe et l’Acésinès, 
car il sait que l'Acésinès, dont les eaux vont bientôt 
se confondre avec celles de l'Hydaspe, est, de tous 
les fleuves qui portent leur tribut à l’Indus, le plus 
considérable ; il invoque aussi l’Indus, que l’Acésinès 
et l’Hydaspe ne tarderont pas à grossir. Conseillé 
par les devins dont il a réclamé l’aide, il n’oublie ni 
Neptune, ni Amphitrite, ni les Néréides, ni l'Océan. 
Hercule, l'aïeul de ses ancêtres, et Jupiter Ammon, 
sont ses dieux familiers; c’est en leur honneur qu'il 
remplit et répand dans le fleuve la dernière coupe. 
La trompette donne alors le signal que les pilotes 
attendent. Les amarres qui retenaient les vaisseaux 
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à la rive tombent de toutes parts; la flottille se range 
dans l’ordre de marche qui lui a été prescrit à 
avance. Chaque division sait à quelle distance elle 
doit se tenir de la division qui la précède; il est 
formellement interdit aux vaisseaux de lutter de 
vitesse et de chercher à se dépasser. Voici d’abord 
les navires de charge, — les strongyles ou skeuo- 
phores; — puis les navires écuries, — les hippa- 
goges, — et enfin, tout à fait à laqueue dela colonne, 
lesnaviresdecombat, —triacontoresethémiolies. — 
Les Indiens étaient accourus en foule sur Le rivage. 
Jamais spectacle plus imposant n’avait frappé leurs 
regards; des milliers de rames frappaient l’eau en 
cadence, et les bords élevés du fleuve se renvoyaient 
d’une rive à l’autre les cris des rameurs répondant 
par un long écho à la voix des céleustes qui mar- 
quaient, suivant l'habitude, le rhythme de la vogue. 
On avançait lentement, de sept ou huit kilomètres 
tout au plus chaque jour, non que le-couraat ne füt 
de force à imprimer, à lui seul, une plus grande 
vitesse à la floitille, mais il fallait se régler sur les 
mouvements de l’armée, souvent obligée de faire un 
long détour pour éviter les bois et les flaques d’eau 
qui bordaient l’Hydaspe. 

Le troisième jour, on s’arrêta en face des campe- 
ments de Cratère et d'Éphestion. Ces deux généraux 
reçurent l'ordre de se réunir sur la rive droite du 
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fleuve pour ravager le territoire des Sibes et exiger 
du prince qui gouvernail cette région les vivres que 
la contrée était en mesure de fournir. La flottille, 
pendant ce temps, poursuivait sa route. Partout le 
fleuve présentait une largeur de deux ou trois kilo- 
mètres. Les populations riveraines montraient des 
dispositions diverses : les unes se soumettaient 
avec empressement, les autres couraient aux armes, 
et il fallait employer la force pour les réduire. Ce 
n'étaient là cependant que des escarmouches ; laseule 
résistance sérieuse que lon eût à craindre vien- 
drait, suivant tous les rapports des Indiens qu’on 
interrogeait, des deux grandes tribus désignées 
par Arrien sous le nom de Makiens et d'Oxydraques. 
Ces tribus s’élaient hâtées de mettre leurs femmes 
et leurs enfants à Pabri dans des places fortes; 
tenant depuis ce moment la campagne, elles an- 
nonçaient hautement l'intention de livrer bataille. 
Le choc aurait probablement lieu sur la rive gauche 
de l’Acésinès, entre l’Hydraote et l'Hyphase, situa- 
tion qui commande la navigation de l’Indus et qu'oc- 
cupe aujourd’hui la ville de Moultan. 

Depuis qu’il s'était séparé d'Éphestion et de 
Cratère, Alexandre m’avait pas cessé de marcher à 
Pas compiés et d’avancer avec une précaution 
extrême ; cinq jours après celle séparation, il n'était 
encore parvenu qu’au confluent de l’Hydaspe et de 
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l’Acésinès. Tamerlan avait une armée presque en- 
tièrement composée de cavalerie; il ne paraît pas 
cependant avoir mis dans ses mouvements plus de 
rapidité qu’Alexandre, Quand il faut battre chaque 
jour la campagne pour se procurer des vivres, on 
fait nécessairement peu de chemin. 

: Le confluent de l’Hydaspe et de l’Acésinès est 
encore . de nos jours un ‘passage redouté par les 
bateliers, du moins pendant la saison des crues. 
Burnes s'étonne que les hordes de Tamerlan, arri- 
vant à ce point critique, aient pu « être terrifiées 
par le bruit des eaux ». La vitesse du courant lui 
parut peu considérable, et il chercha vainement 
«le lit resserré, les tourbillons, les roches », que, 
sur la ‘foi des écrivains orientaux et des historiens 
d'Alexandre, il s’attendail à trouver. Burnes étudiait 
le régime des ‘eaux du Pendjab vers la fin du mois 
de juin; ses observations ne suffisent donc pas pour 
infirmer des récits qui se rapportent à des saisons 
différentes ; un ou deux mois plus tard, un ou deux 
mois plus tôt, la jonction des deux fleuves lui eût 
probablement offert un tout autre spectacle ; il est 
le premier à le reconnaître. Les Grecs élaient pré- 
venus par les Indiens du danger qu'ils allaient 
qourir; néanmoins, quand ils approchèrent de len- 
droit où l’Hydaspe ‘et l’Acésinès mêlent leurs eaux 
et n’ont qu’un seul lit, ils se senlirent saisis d’une 
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soudaine terreur. Un sourd mugissement venait de 
frapper leurs oreilles. 

Bientôt le bruit augmente; on dirait le fracas 
des ondes qui, sur une plage battue par le vent 
de mer, s’entre-choquent. Les céleustes élonnés 
ont cessé de marquer la cadence, les rameurs 
s’arrêtent d’un commun accord et lèvent leurs 
rames. Le courant cependant continuait d’entraîner 
la flottille; quelques minutes encore, et l’on allait 
se trouver jeté au milieu des remous. Ce n’était 
certes pas le moment de suspendre la vogue ; il im- 
portait, au contraire, de faire force de rames, pour 
sortir au plus vite de ce mauvais pas. Les vaisseaux 
ronds, vaisseaux du pays, à la carène large, au plat- 
bord élevé, furent les premiers pris dans le lour- 
billon ; ils tournèrent pendant quelque temps sur 
eux-mêmes ; le courant, après les avoir rudement 
secoués, finit par Les repousser dans le milieu du 
fleuve; les équipages en ont été quittes pour une 
vive alarme. Les vaisseaux longs viennent ensuite ; 
ceux-là ne se tireront pas d’affaire à si bon marché. 
Ils demeurent en travers, présentant le flanc à la 
vague, au lieu de pivoter sur leur centre, comme 
lont fait les zohruks et les doundis. Ce ne sont pas 
seulement des vaisscaux d’une longueur exagérée; 
ce sont aussi des vaisseaux bas de bord; le flot les 
envahit, et les embruns les couvrent. Les demi- 
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galères surtout souffrirent énormément : une partie 
de leur vogue, — nous l'avons fait remarquer, — se 
trouvait presque à fleur d’eau. Pendant que ces 
hémiolies ou dicrotes, — car Arrien donne aux demi- 
galères d'Alexandre ces deuxnoms, — roulent d’un 
bord sur l’autre, au milieu du bouillonnement des 
remous, les rameurs s’évertuent en vain à peser 
sur la poignée de leurs avirons; ils n’empêcheront 
pas plus d’une pelle, trop peu élevée encore, de 
demeurer engagée sous la vague. Au tumulte des 
brisants se mêle de toutes parts le bruit sec des rames 
qui volent en éclats; la galère désemparée erre à 
la merci du courant. 11 y eut naturellement dans cet 
affreux désordre plus d’un abordage ; deux galères 
entre autres se choquèrent avec tant de violence 
qu’elles coulèrent sur-le-champ à fond; la plupart 
des hommes qui les montaient périrent. 
L’Hydaspe, suivant Burnescomme suivant Arrien, 
s’élargit beaucoup au-dessous du confluent des deux 
fleuves, Au confluent mème, il avait, à la fin de 
juin, quand Burnes l’observa, que cinq cents mètres 
de large; un peu plus bas, les deux rivières, réunies 
dans un lit commun, sous le nom de Chenab, —nom 
moderne de l’Acésinès, — atteignaient, à la même 
époque, la largeur d’un kilomètre et demi. Cette 
expansion soudaine ne peut manquer d’apaiser la 
violence des remous; ce fut donc un soulagement 
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complet pour la flotlille que de se trouver dans ce 
vaste bassin au sortir del’étranglement oùelles’était, 
pendant un certain temps, débattue. Alexandre, 
en ce moment, donne l'ordre de gagner la rive 
droite. De celte rive part un long épi qui dévie le 
courant du fleuve et laisse dans la courbe formée 
par le lent creusement de la berge, des eaux mortes, 
une plage doucement inclinée, un bassin tranquille. 
Là se rassemblent, pareils à la flotte d'Énée échap- 
pée aux orages de la mer de Sicile, les vaisseaux 
macédoniens dispersés. On recueille les naufragés 
que le gouffre n’a pas engloutis, et, sans perdre un 
instant, on s'occupe de haler à terre les bâtiments 
qui ont le plus souffert. Dès que les réparations sont 
achevées, Alexandre charge Néarque de conduire 
la flottille jusqu'aux frontières des Malliens. 

Les tribus riveraines semblent affecter de se tenir 
à Pécart; ce n’est pas là une attitude suffisamment 
pacifique; si l’on ne se hâtait d’imprimer uneterreur 
salutaire à ces populations hésitantes, il serait à 
craindre qu’elles n’allassent bientôt renforcer les 
peuplades en armes, ou fout au moins leur en- 
voyassent des vivres. Alexandrese fait mettre à terre 
avec l'élite de ses troupes et suit à petites journées 
la rive droite de l'Acésinès, déjà grossi des eaux de 
l'Hydespe, Partout, sur son passage, il recueille des 
soumissions. | 
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Avant qu’il ait atteint le confluent de PAcésinès 
et de l’Hydraote, l’armée se trouvera de nou- 
veau-concentrée; Éphestion, Cratère et Philippe, 
leur fourrage terminé, auront rejoint Alexandre. 
Le docteur Kennedy fait à ce sujet une remarque 
fort juste : « Il ne faut pas s’imaginer, dit-il, que 
l’armée grecque eût, dans cette campagne, les 
allures de la nôtre; qu’elle marchât en colonne 
compacte, nourrie par son intendance. Alexandre 
n’avait probablement pas dans ses caisses, comme 
les généraux de lord Auckland, 75 millions de francs 
en monnaie courante; son armée s’avançait très- 
vraisemblablement déployée sur une grande étendue, 
couvrant de ses détachements toule la face du pays 
et comptant sur les ressources de la contrée qu’elle 
traversait, au risque de les épuiser. » Nous avons, 
depuis nos guerres d’Afrique, accoutumé nostroupes 
en campagne à compter sur des distributions de 
vivres aussi régulières que dans la vie paisible de 
garnison; la conduite des opérations en est devenue 
plus sûre; la marche de l’armée en a élé singu- 
Tièrement alourdie. Pas n’est besoin, pour sentir les 
inconvénients de ces exigences inconnues à nos 
pères, d'opérer dans des contrées dénuées de res- 
sources ; les guerres européennes elles-mêmes ont 
montré quelles facilités de mouvement conservent 
les armées qui ne s’y assujettissent pas. 
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Longtemps avant les géographes modernes, les 
historiens d'Alexandre étaient tombés d'accord pour 
attribuer à l’Acésinès le privilége de conserver son 
nom pendant toute la durée de son cours, quand 
lHydaspe, l'Hydraote, l'Hyphase et l'Hesudrus 
perdaient successivement le leur. C'est donc l’Acé- 
sinès qui est censé absorber les quatre autres fleuves, 
et c’est lui qui se charge d'aller porter toutes ces 
eaux réunies à l’Indus. On ne saurait imaginer un 
plus complet contraste que celui qui frappe les yeux 
du voyageur, lorsque, s’abandonnant au courant de 
lAcésinès, il promène alternativement ses regards 
d’une rive à l’autre. Du côté de l’occident s’étendent, 
à perte de vue, des Lerrains voués à une implacable 
sécheresse; le triangle qu’embrassent l’Acésinès et 
l’Indus n’est qu’une succession indéfinie de dunes 
de sable, taupiaières hautes de vingt pieds à peine, 
que recouvre un maigre manteau de broussailles; 
à l’orient, au contraire, le sol tout veiné de canaux, 
fertilisé par un intelligent arrosage, rappelle par 
sa richesse les plus belles portions de la Méso- 
potamie. La plaine de Moultan, sous un climat où 
le thermomètre, quelques précautions qu’on puisse 
prendre pour rafraîchir l’atmosphère, ne s’abaisse 
jamais au-dessous de trente-six degrés centigrades, 
tant que dure la saison d’été, n’en garde pas moins, 
en plein mois de juin, toute l'apparence d’une 
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grasse prairie; mais la fécondité du Pendjab ne va 
guère au delà ; elle expire à deux ou trois kilomètres 
de la rive occidentale du Chenab, laissant, par un 
dernier effort, une bande étroite de prés et de cul- 
tures entre le désert de Jelanli et le fleuve. 

Dans l’histoire des campagnes d'Alexandre, telle 
qu’après bien des mulilations elle nous est parve- 
nue, il est encore facile de distinguer deux parties 
dont la facture générale dénote des préoccupations 
essentiellement différentes : à l’une ont contribué 
les rhéteurs et les philosophes; l’autre est l'œuvre 
spéciale d’un homme de guerre; c’est celle que 
nous racontons en ce moment. Ptolémée a revu en 
pensée le réseau de fleuves au milieu duquel il a 
livré ses plus grands combats ; il a de nouveau pour- 
suivi les Malliens dans l'angle formé par l’Acésinès 
et par l’'Hydraote; il a contenu les Oxydraques, éta- 
blis plus au nord, non loin du confluent de l'Hydaspe 
et de l’Acésinès, dans le voisinage de Shorkot. Dé- 
brouillant, plus péniblement qu’on n'eût été en 
droit de l’attendre de sa compétence, l’écheveau 
confus de ses souvenirs, ee roi, dont la mémoire 
doit être chère à un navigateur, — car ses enne- 
mis, raillant son goût prononcé pour la marine, 
l'appelaient le capitaine de vaisseau, — finit ce- 
pendant par nous faire comprendre le plan com- 
pliqué de la campagne qui s'engage : confiant dans 
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les forces considérables dont il dispose, Alexandre a 
résolu d’envelopper l’ennemi; ce ne serait pas assez 
de le vaincre, il faut l’anéantir. L’armée macé- 
donienne va donc se déployer dans le district de 
Shor, dans cette partie de la province du Moultan 
dont Shorkot est la capitale; pour point de conver- 
gence, elle a choisi le confluent de l’Acésinès et'de 
'Hydraote. La jonclion de ces deux fleuves, — du 
Chenab et du Ravi, — a lieu aujourd’hui près de 
Diwanä Sanand, à plus de quarante-huit kilomètres 
au-dessus de Moultan; mais, au temps d'Alexandre, 
le confluent de l’Hydraote et de l’Acésinès se trouvait 
plus au sud, à une faible distance au-dessous de la 
capitale des Malliens. L’ancien lit du Ravi se recon- 
nait encore. 

Les troupes de Philippe, celles de Polysperchon, 
avec les éléphants et les archers à cheval, seront 
placées sous les ordres de Gratère; s’écartant peu 
dela rive gauche du Chenab, elles suivront à peu près 
Ja route qui va de Jhung à Moultan, par Shorkot et 
par Tolumba. La floitille les précédera de trois jours 
au moins, afin d’être en mesure, si la nécessité 
s’en faisait sentir, de prêter, dans l'investissement 
de Moultan, main-forte à Cratère. L’avant-garde est 
formée par le corps d'Éphestion, l’arrière-garde 
par celui de Ptolémée. Alexandre. conserve sous 
ses ordres directs les hypaspistes, les archers, les 
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Agriens, les hétaires à pied, conduits par Pithon, et 
la moitié des hétaires à cheval; dans l’espace cir- 
conscrit par Cratère, par Ptolémée, par Éphestion 
et par la flottille, il va s’efforcer de pousser les 
Malliens. Ces Barbares se flattaient d'opérer leur 
jonction avec les Oxydraques à l'insu de l’ennemi, 
en mettant leurs mouvements sous la protection du 
Sandar-Bar, — le désert du Sandar, ou plutôt de 
la rivière Chandra, — pays argileux et sans eau, 
dont ils ont fortifié les oasis. Alexandre ira les 
chercher sur ce terrain, qu’ils ont cru follement 
interdit à ses troupes. 
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OPÉRATIONS CONTRE LES MALLIENS ET LES OXYDRAQUES 
— BATAILLE DE L'HYDRAOTE. —— BLESSURE PRESQUE 
MORTELLE D'ALEXANDRE. 


Éphestion est déjà parti depuis cinq jours; il a 
Vordre de se porter rapidement par Shorkot au 
confluent de FAcésinès et de l'Hydraote, pour couper 
la retraite aux Malliens. La colonne de Cratère et 
celle d'Alexandre s’ébranlent à la fois. La première 
étape d’Alexandre, qui s’est jeté vers l’est, dans la 
direction du désert, le conduit à dix-huit kilomètres 
environ du Chenab, sur le bord d’une petite rivière 
dans laquelle le général Cunningham croit pouvoir 
reconnaître le cours inférieur de l’Ayek. Les soldats 
y remplissent leurs gourdes et leurs outres, puis, 
après avoir pris quelques heures de repos, se re- 
metient en route. Entre Jungh et Shorkot, à mi- 
Chemin à peu près de ces deux villes, ils traversent 
lAyek et s’enfoncent résolüment dans le Sandar- 
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Bar. On marche pendant le reste du jour ; on marche 
encore pendant toute la nuit, inclinant peu à peu 
vers le sud. La cavalerie fait ainsi d’une seule traite 
près de soixante-quatorze kilomètres, l'infanterie la 
suit d’aussi près que ses forces le permettent. Aux 
premières clartés de l'aube, Alexandre se trouve 
sous les murs d’une ville que domine un château 
assis sur unc éminence. Cette ville, au jugement du 
major général Cunningham, n’a pu occuper d’autre 
emplacement que celui de la cité moderne de Kot- 
Kamälia, située sur la lisière même du désert, à 
quelques kilomètres au nord du Ravi. 
L'ennemi vivait là dans une sécurité complète. 
Comment s’imaginer, en effet, qu'il viendrait à la 
pensée d’Alexandre de se jeter à gauche de la route 
tracée etd’aventurer son armée dans des solitudes où 
hommes et chevaux pouvaient, aussi bien qu’en 
Libye ou dans la Sogdiane, succomber aux affreuses 
tortures de la soif? Telle était la grande habileté 
d'Alexandre : on le vit toujours apparaître sur le 
point où il était le moins attendu, mais aussi ne 
laissa-t-il jamais à personne le soin d'accomplir ces 
tours de force; il en gardait les périls et la respon- 
sabilité pour lui-même. La plupart des Malliens 
avaient dressé leurs tentes en dehors de l’enceinte 
fortifiée de la ville; Alexandre fond sur eux et fait 
un grand carnage de cette multitude, qui n’a pas 
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même le temps de courir aux armes. Sur ces entre- 
faites, l'infanterie arrive : les murs de la place, 
ceux du réduit où courent se réfugier les Barbares, 
sont escaladés : le fer du vainqueur n’épargne per- 
sonne : deux mille Malliens furent passés, ce jour-là, 
au fil de l'épée. 

Alexandre n’avait guère l’habitude de se reposer 
sur un premier succès; le sang coulait encore que 
déjà Perdiccas, avec sa cavalerie, avec celle de 
Clitus et les Agriens, franchissait l’Hydraote pour 
se porter sur une seconde ville qui ne renfermait 
pas un moindre nombre d’Indiens, Cetle ville, 
entourée de marais, n’a pas, en disparaissant, 
laissé les lieux où elle s’élevait inoccupés. Le général 
Cunningham nous en signale les ruines, à proximité 
d’une bourgade moderne, — Harapa, — qu’on ren- 
contre, après avoir {raversé le Ravi, à vingt-six 
kilomètres de Kot Kamälia, dans la direction de: 
Pest-sud-est. Perdiccas trouve Harapa évacuée par 
ses habitants. Sur les traces toutes fraîches il lance sa 
cavalerie, atteint les fuyards, et inflige aux Indiens 
des pertes non moins sensibles que celles qui ont 
signalé le premier massacre. Sans les marais où 
s’arrêla forcément la poursuite, il ne se serait pas 
sauvé un homme de cette malheureuse peuplade. 
Quand une armée opère sa retraite, — et les Macé- 
doniens, en somme, bien qu’ils affectassent de 
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courir à des conquêtes nouvelles, ne faisaient pas, 
en ce moment, autre chose, — il ne faut attendre 
de ses généraux ni trêve ni pitié. Soit par les armes, 
soit par la terreur, Alexandre était obligé de s’ouvrir 
un prompt chemin vers la mer; il ne songeait pas 
alors à enchaîner la férocité du soldat. 

De Kot Kamälia, le roi de Macédoine paraît s’être 
rabattu brusquement vers l'ouest, pour faire tomber 
toutes les places secondaires qui se trouvaient 
encore interposées entre son armée et Moultan. 
Une marche de nuit, que le général Cunningham 
évalue à une double étape, quarante kilomètres, dut 
porter Alexandre sur les bords du Ravi, en face de 
Tulambo ; mais, malgré toutes les précautions prises 
pour empêcher que le bruit de son arrivée ne se ré- 
pandît, l’alarmeétait donnée ; les Malliens se hâtaient 
d'abandonner des remparts qu’ils se sentaient im- 
puissants à défendre, et couraient aux gués de l’Hy- 
draote pour se mettre à couvert de ce fleuve, avant 
que les Macédoniens leur coupassent la route de 
Moultan. Les Macédoniens surviennent au moment 
où une partie des Barbares a déjà gagné l'autre 
rive ; des détachements nombreux cherchent encore 
leur voie au milieu du fleuve. Alexandre les charge 
avec les cavaliers harassés qu’il a sous la main, les 
tue, les disperse ou les fait prisonniers. Les {troupes 
que, dans son ardeur, il a devancées, peu à peu le 
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rejoignent; il traverse l’Hydraote à son tour et 
emporte du premier assaut une hauteur retranchée 
que les Malliens échappés au massacre occupaient 
en force. Dans cette ville « fortifiée, dit Arrien, 
par l’art et par la nature », le général Cunningham 
reconnaît Tulambo. 

Quand Alexandre accordera-t-il donc quelques 
heures de repos à ses troupes? Tulambo est à peine 
saccagé que, sans reprendre haleine, le roi va 
demander compte aux Brahmanes, caste guerrière 
qu'il a ménagée jusque-là, de l’asile que leur im- 
prudence vient d'ouvrir à ses ennemis éperdus. 
« Où placer cette ville des Brahmanes, nous dit le 
général que j'ai choisi pour guide, si ce n’est aux 
environs du village d’Atâri, à trente-deux kilo- 
mètres, dans la direction de l’ouest-sud-ouest de 
Tulambo, à cinquante-cinq au nord-est de Moul- 
tan? » On ne discute plus les assertions du général 
Cunningham; ses jugements ont acquis force de 
loi; que le lecteur m’imite et qu’il jure, comme 
moi, sur la parole du critique éminent; je lui 
épargnerai des explications superflues. 

La ville des Brahmanes ne se distinguait des cités 
fortifiées des Malliens que par l'épaisseur et par 
l'élévation de ses murs; la citadelle seule, que la 
première enceinte enveloppait, semblait l’œuvre d’un 
art beaucoup plus avancé; elle offrait à la vue une 
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longue série de courtines reliant l’une à l’autre des 
tours. L'attaque est immédiatement dirigée contre 
Penceinte extérieure : les flèches des archers ont 
bientôt nettoyé les remparts, et l'infanterie, sans 
avoir besoin de recourir aux machines, parvient à 
saper les murs. Les Brahmanes n’atlendent pas l’as- 
saut ; ils courent se réfugier dans le fort central : les 
Macédoniens escaladaient déjà les remparts écroulés. 
Quelques-uns sont entrés avec les fuyards dans la 
place, mais les assiégés, remis de leur frayeur, ne 
tardent pas à s apercevoir du petit nombre d’ennemis 
qui les pressent; ils se retournent en masse, repous- 
sent facilement les assaillants et leur tuent viagt- 
cinq hommes. Alexandre, en ce moment, arrivait 
avec la phalange : les sapeurs, par ses ordres, se 
remettent sur-le-champ à l’œuvre ; une tour s'écroule 
et entraîne dans sa chute une large portion de la 
courtine, Suivant sou habitude, le jeune roi apparaît 
le premier sur la brèche. Honteux de se voir ainsi 
devancés, les soldats appliquent de toutes parts les 
échelles; la ville est envahie par un flot d'hypas- 
pistes. 

Cernés dans leur étroite enceinte, les Brahmanes 
ne songent pas à demander merci, la cilé qu’ils 
n’ont pu défendre n’abritera pas le soldat étranger ; 
ils y mettront le feu et s’enseveliront sous ses 
ruines. Le sac de la ville tartare de Chin-kiang- 
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fou, prise par les Anglais en 1842‘, pourrait seule 
donner une idée du spectacle que présente à celte 
heure la malheureuse ville. Pendant que l'incendie 
dévore les maisons qui croulent avec un bruit 
semblable à celui du tonuerre, les Brahmanes com- 
batten! encore au milieu des flammes. L’héroïque 
garnison périt presque tout entière les armes à la 
main; cinq mille cadavres furent retrouvés au 
milieu des décombres, et ce ne fut pas sans peine 
que l’on parvint à prendre vivants quelques-uns de 
ces forcenés dont la mort n’avait pas voulu. Dès le 
lendemain, des partis nombreux de cavalerie fouil- 
laient les abords boisés du fleuve et cherchaient, au 
milieu des roseaux et des tamaris, les Malliens qui 
avaient espéré s’y cacher. Alexandre n'était pas en 
veine de clémence; il montra, en cetie occasion, 
uñé rigueur inflexible; tous ses actes, depuis le 
départ de Nicée, son plan même de campagne, 
indiquent la ferme volonté d’exterminer une race 
qu’il désespérait de soumettre. 

Les Malliens n'avaient pu défendre le passage de 
l’Hydraote en face de Tulambo; il leur restait encore 
assez de monde pour tenter un dernier effort sous 
les murs de Moultan. Cinquante mille hommes 
environ se rassemblèrent en arrière de l’Hydraote 


1 Voir le Voyage de la Bayonnaise dans les mers de Chine. E. Plon 
et Cie, éditeurs. 
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et occupèrent la rive gauche de ce fleuve. L’Hy- 
draole, — nous en avons déjà fait la remarque, — a 
depuis longtemps abandonné son ancien lit; sur le 
point où il se rapproche le plus de Moultan, il est 
encore éloigné de quarante-huit kilomètres au moins 
de cette ville; au temps d'Alexandre, il enveloppait 
dans un de ses replis la capitale des Malliens. L’Hy- 
draote n’est qu’une petite rivière, si on le compare 
à l’Acésinès et à l’Indus; mais il coule dans un lit 
généralement encaissé, et regagne ainsi en pro- 
fondeur ce que le rapprochement de ses rives lui 
fait perdre en largeur. À la hauteur de la position 
choisie par les Malliens pour y ranger leur armée 
en bataille, ce fleuve, que Burnes nous signale 
comme le plus tortueux, le plus capricieux dans 
son cours, de tous les fleuves, se trouva par bonheur 
guéable. Alexandre s’était porté en avant avec sa 
cavalerie : quelle chance plus favorable pouvait-il 
désirer que celle qui lui était offerte inopinément 
en ce jour? Ses ennemis, disséminés jusqu'alors sur 
un immense espace, ne formaient plus qu’un groupe, 
et ce groupe annonçait l'intention de l’attendre de 
pied ferme en rase campagne. La bataille de l’Hy- 
daspe lui avait donné le Pendjab; celle de l'Hydraote 
lui assurerait la possession du Sind, 

Pour profiter de cette bonne fortune, il fallait la 
saisir aux cheveux. Alexandre ne se dissimule pas 
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cependant queses cavaliers sont trop peu nombreux 
pour lui permettre d’engager une action décisive : 
ce qu’il leur demande, c’est d'occuper l'ennemi 
par une démonstration assez énergique pour laisser 
à l'infanterie légère d’abord, à la phalange ensuite, 
le temps d'arriver. Sans perdre un instant, sans 
même accorder aux chevaux un repos qu’en toute 
autre occasion il eût jugé nécessaire, il entre, à la 
têle de ses cavaliers, dans le fleuve, comme si le 
lit du fleuve n’eût été-sur sa route qu'un simple 
accident de terrain. Tant de confiance ne laisse pas 
que de produire une certaine impression sur l’en- 
nemi. Les Indiens auraient eu beau jeu pour attaquer 
Alexandre, pendant que sa troupe désunie prenait 
pied, par détachements successifs, sur la rive; ils 
cédèrent à un premier mouvement d’effroi et re- 
portèrent leur ligne de bataille en arrière, sans la 
rompre. Un capitaine novice eût pu s’y tromper, le 
coup d'œil du vainqueur de Porus ne s’y méprit 
pas : ce n'étaient point des fuyards qu’il avait à sa- 
brer, c'était une armée remise de son alerte qu’il 
devait tenir en échec. Le combat s’engage : Alexandre 
se garde bien de pousser ses charges à fond; il 
attend l’arrivée de son arrière-garde. Les Agriens, 
l'infanterie légère, les archers, viennent les premiers 
appuyer la cavalerie; les Indiens ne plient pas 
encere; l'aspect formidable de la phalange qui 
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s’avance enfin, avec sa forêt de piques en arrêt, 
leur fait perdre. courage. Ils se débandent, et les 
portes de la place forte, en avant de laquelle ils 
s’étaient rangés, s'ouvrent pour les recevoir. 
Alexandre a lancé ses troupes harassées à leur pour- 
suite; les Macédoniens ne s’arrlent qu’au pied des 
remparts. 

Encore un siégel Ce sera du moins le dernier. 
Tout ce qui reste des tribus belliqueuses que la 
haine de l'étranger rassembla dans les plaines com- 
prises entre l’Hydraote et l'Acésinès, se trouve 
là concentré; d’un seul effort, on peut en avoir 
raison. Dès le lendemain, Alexandre fait donner 
l’assaut; il pénètre le premier dans la ville par une 
porte que ses soldats sont parvenus à briser. Prendre 
la ville w’était rien; il faut maintenant s’emparer du 
fort. Toute villeindienne a sa citadelle, et la première 
enceinte est toujours la moindre défense. Alexandre 
n’a fait que traverser cet amas de maisons que les 
Malliens fuyant devant ses troupes lui abandonnent; 
il s’attaque maintenant aux murs mêmes du réduit. 
Quand donc ce général, que sa fougue entraîne au 
delà des limites qui lui sont permises, cessera-t-il 
de combattre en soldat? Est-il possible qu'il n’ait 
jamais songé au trouble dans lequel sa mort jelterait 
une armée qui wa confiance qu’en lui, et que ni 
Cratère, ni Éphestion, ni Perdiccas, ne seraient, 
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croyez-le bien, de taille à ramener de si loin dans là 
patrie? Le voilà de nouveau debout sur le rempart! 
Les hypaspistes le suivaient; les échelles se sont 
rompues sous leur poids. 

Nous avons déjà, au début de ce long travail, 
montré Alexandre sautant du haut des parapets 
dans le fort, s’adossant au mur, combattant comme 
un lion que chiens et chasseurs harcèlent, les uns 
de leurs flèches, les autres de leurs abois; nous 
avons dit quels compagnons fidèles lui portèrent 
secours !. Dans la Sogdiane, à Cyropolis, il est sorti 
vivant d’une semblable épreuve; mais les dieux sont 
las de le protéger : une flèche perce sa cuirasse : le 
fer s'enfonce au-dessus du sein; un flot de sang 
jaillit de la blessure. Le roi tombe évanoui sur son 
bouclier, C'était par bonheur le moment où quelques 
hypaspistes, jetant de côté leurs échelles brisées, 
fichant des pieux dans le mur de terre, se poussant 
mutuellement, s’élevant sur les épaules les uns des 
autres, parvenaient à gagner le sommet des rem- 
parts. À la vue d’Alexandre étendu à terre, ils se 
laissent tomber, sans consulter le nombre des 
ennemis ou la hauteur des murs, au milieu de la 
foule qui revenait avec d’affreux hurlements à la 
charge. Les Indiens épouvantés reculent, les Macé- 


1 Voir le Drame macédonien. E. Plon et Cle, éditeurs, 
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doniens profitent de ce moment dé répit pour 
couvrir le roi de leurs corps. Le gros des troupes, 
resté en dehors, rôdait pendant ce temps, désespéré, 
en proie à l'inquiétude, autour de l'enceinte. Un 
heureux hasard fit découvrir, entre deux tours 
laissées sans défenseurs, une poterne. Les soldats 
en font sauter les verroux ; la porte s’entre-bäille; à 
grands coups d'épaule on finit par la jeter en dedans. 
Les Macédoniens font par là irruption dans la place, 
comme l’eau quand elle rencontre une fissure dans 
la digue. En quelques minutes le fort se trouve 
inondé d’assaillants. Allez donc parler de pitié à ces 
soldats qui ont vu leur général sans vie! Fous de 
douleur, le cœur gonflé de rage, ils n'auront jamais 
assez de victimes à immoler aux mânes d'Alexandre. 
Hommes, femmes, enfants, tout est bon au fer 
altéré; le sang ruisselle à flots, et l’armée, dans 
l'ivresse furieuse qui l'anime, se plaint de n’en 
pouvoir répandre davantage encore pour consoler 
son deuil. 

Alexandre cependant, bien que son évanouisse- 
ment se prolonge, n’a pas encore élé ravi au céleste 
séjour pour y prendre place entre Hercule et Bac- 
chus. On l'emporte sur un bouclier, et peu à peu il 
reprend ses sens. Critodème de Cos, chez qui la 
chirurgie est moins une science acquise qu’un art 
héréditaire, car il vient d’une famille qui fait re- 
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monter sa loïntaine origine à Esculape, Critodème 
agrandit sans hésiler la plaie et en arrache le fer que 
sa base évasée et armée de deux pointes retenait 
accrochée aux bords de la blessure, Tout le sang 
qu’Alexandre a gardé dans ses veines semble vouloir 
sortir par cette large issue ; une seconde syncope se 
produit. La mort cette fois a-t-elle donc consommé 
son œuvre? Aucun souffle ne s'échappe des lèvres 
décolorées; la main du médecin, anxieuse et trem- 
blante, erre sur la poitrine, sans pouvoir percevoir 
le moindre battement du cœur. La crise heureuse- 
ment fut courte, et la syncope, qui jeta tous les 
assistants dans une si vive alarme, sauva proba- 
blement le blessé, car elle arrêta l'écoulement du 
sang. 

Le bruit de la mort d'Alexandre s'était cependant 
répandu dans le camp. Rapidement propagée, l'ef- 
frayante nouvelle alla jeter la consternation dans 
les troupes de Cratère et dans celles d'Éphestion, 
réunies, en vertu des ordres précédemment reçus, 
au confluent de l’Acésinès et de l'Hydraote. L’émo- 
tion fut telle au sein de ces deux corps qu’ils furent 
sur le point de se débander. En vain des nouvelles 
plus rassurantes leur sont-elles adressées par les 
soins du roi, en vain Alexandre écrit-il lui-même 
pour annoncer qu’on le verra bientôt paraître dans 
ce camp qui s’obstine à le pleurer, les soldats ne 


Google 





LA CONQUÊTE DR L'INDE. 175 


veulent rien entendre, ils accusent leurs chefs de 
fabriquer lettres et messages. Si le roi est vivant, 
qu’on le leur montre, la vue seule du roi pourra les 
rassurer. Moins touché peut-être de cet amour sé- 
ditieux qu’inquiet des dispositions qu’ une si prompte 
tendance au découragement révèle, Alexandre se 
fait transporter sur les bords de l’Hydraote, s’em- 
barque, et descend ce fleuve jusqu’au point où il 
confond ses eaux avec celles de l’Acésinès. À peine 
le vaisseau qui le porte est-il signalé parles premières 
vedettes de Cratère et d'Éphestion, que les Macé- 
doniens se précipitent vers la rive. 

Alexandre a fait dresser son lit à la poupe de 
la triacontore ; il commande qu’on enlève la tente 
qui Pabrite; groupés sur le rivage, ses soldats 
pourront ainsi le voir. Mais n'est-ce pas un ca- 
davre que celte barque leur ramène? Le roi s’est 
soulevé lentement sur sa couche; sa faiblesse est 
encore trop grande pour qu’il essaye de répondre 
autrement que par un geste ému aux acclama- 
tions de la foule; mais c'est bien lui, c’est bien 
Alexandre vivant, Alexandre échappé par miracle 
aux étreintes du trépas, que les dieux en ce jour 
rendent à son armée. Le vaisseau touche enfin le 
bord; un immense cri d’allégresse sort des rangs 
de la multitude anxieuse et attendrie ; les bras levés 
au ciel, les yeux remplis de larmes, les Macédoniens 
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n’ont plus, en ce moment, souvenir de leurs craintes 
et de leurs murmures : Alexandre n'aurait qu'un 
mot à dire pour les entraîner au delà du Gange. La 
main tendue vers les glorieux compagnons de toutes 
ses fatigues, il les remercie du regard, les rassure 
de ses lèvres muettes et semble leur promettre de 
marcher bientôt encore à leur tête. Les hypaspistes 
cependant s’approchent avec une litière : la tente 
royale est prête; que le blessé permette à ses fidèles 
soldats de l’y transporter. Une litière! IL n’en est 
plus besoin; remportez ce brancard au camp et 
amenez au roi un cheval; les acclamations des Macé- 
doniens ont guéri Alexandre. Mutuel amour du chef 
et de l’armée, de quels miracles n’es-tu pas capable! 
Geux qui n’ont jamais été témoins de semblables 
transports ne les comprendront pas; les hommes 
de mou âge ont connu la génération qui les a res- 
sentis. Sur la plage du golfe Jouan, comme au con- 
fluent de l’Acésinès et de l’Hydraote, on s’est jeté 
aux pieds du demi-dieu, on a baisé ses mains, 
embrassé ses genoux, on s’est retiré, heureux 
d’avoir pu toucher'ses vêtements. Celte ivresse, je 
Paccorde, n’a rien de philosophique, mais la froide 
raison ne conduira jamais des bataillons décimés 
des bords du Strymon à l’Indus. : 
- La convalescence d’Alexandre fut longue ; letemps 
passé au confluent des deux fleuves ne demeura pas 
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stérile. Effrayés de la défaite des Malliens, les 
Oxydraques envoyèrent au roi leurs ambassadeurs. 
Ils s’engageaient à recevoir le satrape qu’on leur im- 
poserait et à payer un tribut. Pour gage de leur 
soumission, ils offraient, dès ce moment, de nom- 
breux otages. Alexandre incorpora les otages, au 
nombre de mille, dans ses troupes, nomma Philippe 
gouverneur de la province et accepta le don de 
cinq cents chariots. 

On avait jusqu'alors traversé des pays fertiles ; 
Pinde méridionale, vers laquelle on se dirigeait, 
présenterait-elle des conditions aussi favorables? 
Les habitants du Pendjab dépeignaient déjà le Sind 
comme une contrée constamment brûlée du soleil ,. 
région sèche et aride sur les vastes espaces où les’ 
débordements périodiques du fleuve ne déposaient 
pas leur limon. Il était done prudent de se munir de 
tous les moyens possibles de transport. L’Indus 
restant jusqu’à la mer le grand chemin et la voie 
principale, c’était sur la flottille, plus encore que 
sur les chars ou sur les animaux de bât, qu'il 
fallait compter. Alexandre avait donné l’ordre de 
construire des vaisseaux partout où le bois propre 
aux constructions se trouverait sous la main; aussi 
la flottille grossissait-elle à vue d'œil. Chaque jour 
de nouveaux navires venaient s’y ajouter : on en 
bâtissait dans les États de Porus; on en bâtissait 
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chez les Xathres, tribu indépendante, qui paraît 
avoir occupé sur les bords de l'Hydaspe une région 
boisée et particulièrement propre à l'établissement 
d’un chantier. Les triacontores et les vaisseaux de 
charge, dont Alexandre s’assura ainsi le concours, 
ne lui permirent pas seulement d'accroître son ap- 
provisionnement de vivres; il put augmenter aussi 
considérablement le chiffre des troupes embar- 
quées. Outre les soldats armés à la légère qu’elle 
transportait déjà, la floitille reçut dix-sept cents 
hétaires à cheval et dix mille hommes de grosse 
infanterie. Ce fut avec ces forces qu’Alexandre se 
mit en devoir de descendre l’Hydraote et l’Acésinès 
jusqu’à l'endroit où ces deux fleuves, réunis à 
PHydaspe, vont se jeter, avec l’Hesudrus et l’Hy- 
phase, dans l'Indus. 
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SOUMISSION DES SOGDES. —— AGITATION DANS LA BACTRIANE, 


Si nous n’y prenions garde, les temps où nous 
vivons nous feraient bientôt perdre le sentiment 
des distances. Supposons qu’un paquebot anglais 
parti de Bassorah nous dépose à l'embouchure de 
l’Indus, que le chemin de fer de Kourachi à Hyder- 
abad nous livre ensuite aux steamers qui nous 
porteront, en quatre ou cinq jours, d’Hyderabad à 
Moultan, que de Moultan nous gagnions, parla voie 
ferrée, Lahore et les rives de l’Hydaspe, près des 
lieux où Alexandre fit construire sa floutille, croyons- 
nous que ces traversées si faciles puissent nous 
donner une idée bien nette des obstacles qu’eut à 
surmonter l’armée grecque pour se rendre de Nicée 
à la mer? Mieux vaudrait cent fois consulter le té- 
moignage des officiers anglais qui ont visité l’Inde 
septentrionale, avant que le Pendijab et le Sind pas- 
sassent sous la domination britannique; ceux-là du 
moins ont eu le temps de mesurer les six cents ki- 
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lomètres qui séparaient Nicée du point où l’Acésinès 
se jetait dans Pindus, les six cent quarante kilo- 
mètres compris entre ce confluent et la naïssance 
du delta de la Pattalène, les cent cinquante kilo- 
mètres qu’Alexandre eut encore à franchir pour se 
rendre de Pattala au rivage de océan Indien. 

Le 8 novembre 1838, une division de l’armée 
anglaise du Bengale franchissait l'Hyphase à Firoz- 
pour, foulant probablement le sol sous lequel sont 
enfouis les douze autels élevés par Alexandre; ce ne 
fut que quatre-vingts jours après son départ, le 
27 janvier 1839, que cette colonne, qui r’eut pas, 
dans sa marche de onze cent vingt-six kilomètres, un 
seul combat à soulenir, atteignit la rive gauche de 
lIndus, un peu au-dessous du confluent de ce fleuve 
avec PAcésinès. Nous pouvons maintenaut nous 
expliquer la lenteur avec laquelle Alexandre, arrêté 
à chaque pas par quelque démonstration hostile, 
s’avance vers la mer. Poursuivons celte étude : 
pour savoir à quel prix Alexandre eut raison de la 
résistance des Sogdes et finit par réduire à l’obéis- 
sance les tribus indomptées que gouvernaient Musi- 
canus, Oxycanus et Sambus, nous nous emhar- 
querons avec Burnes sur un de ces zohruks qui 
transportèrent, il y a plus de deux mille ans, les 
hétaires et les hypaspistes macédoniens; nous 
suivrons, avec le docteur Kennedy, larive droite de 
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indus, à partir du point de bifurcation des deux 
branches principales du fleuve, jusqu’à ce que nous 
nous enfoncions avec la division de Bombay dans 
le désert de Gundava, pour gagner la passe de Bolan. 
Combien, après celte inspection sommaire du ter- 
rain sur lequel de nouvelles opérations vont s’ou- 
vrir, Jes historiens d'Alexandre nous parsîtront 
sobres de détails et avares à ce point de leur en- 
thousiasme que nous serions tentés de les taxer d’une 
injuste froideur ! 

L’armée descend des sommets neigeux de l’Hin- 
dou-Koush et court affronter « la poussière into- 
lérable du Sind », les vents brûlants qu'a des- 
séchés le grand désert de l'Ouest, des journées 
où la température s'élève sous la tente anglaise 
à plus de quarante-cinq degrés centigrades, des 
nuits où le thermomètre ne s’abaisse pas au-dessous 
de trente-huit degrés. Aristobule, Clitarque, Ptolé- 
mée, trouveront la chose peu digne d’être notée ; 
les cipayes succomberont à la peine; il ne viendra 
pas même aux Macédoniens l’idée de se plaindre, 
Que les hordes d’Aitila, de Gengis-Khan et de Ta- 
merlan parcourent le monde sous le couvert de la 
grossière guenille, de l’enveloppe à peine ébauchée 
que leur a départie le ciel, iln’y a rien là qui puisse 
exciter notre émulation; nous sommes sortis d’un 
moule tout différent, et ce n’est pour ainsi dire pas 
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le même liquide qui coule dans nos veines; mais 
que des fils de Japhet comme nous, qu’une race, 
plus que toute autre, élégante et fine, ait réussi à 
se donner la dureté de l'acier, voilà ce qui me paraît 
appeler nos plus sérieuses réflexions. 

Jacques Bonhomme est passé, lui aussi, des sables 
de la Libye aux glaces du Borgsthène, mais ila 
cruellement souffert de cette épreuve; conservât-il 
intactes toutes les qualités natives qu’il doit à son 
origine celtique, que je n’oserais encore le comparer 
à ce type achevé de force et de beauté physiques qui 
servit de modèle aux chefs-d’œuvre de Phidias et 
de Lysippe. Jamais peuple, dans son légitime désir 
d’arriver à la perfection corporelle, n’a plus fait, 
pour venir en aide à la nature, que les Grecs ; l'arène 
de leurs gymnases avait, sous ce rapport, une bien 
autre vertu que les bancs studieux de nos colléges. 
Au milieu des plus grands dangers, sous le coup 
des privations les plus dures, les Grecs songent 
encore à entretenir par les soins journaliers, dont 
ils ont contracté l’habitude, la souplesse de leurs 
membres. Achille sortit du Styx invulnérable; eux, 
ils se frottent d'huile et deviennent insensibles aux 
intempéries. On les vit, quand ils traversèrent le 
Caucase des Indes pour descendre dans les plaines 
de la Bactriane, manquant de blé, de vin, se nour- 
rissant, depuis plus d’un mois, de vivres dérobés 
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au jour le jour, payer l’amphore d’huile de sésame 
près de 200 francs, tant leur corps avait con- 
tracté le besoin de ces onctions chères aux familiers 
du stade et du cirque; s’il existe un moyen d’en- 
durcir la plante humaine à ces brusques passages de 
saisons, à ces alternatives subites de climats extré- 
mes, hâtons-nous de nous l’approprier ; une nation 
se relève de tout, pourvu que son sol continue de 
produire des enfants robustes : la dégénérescence 
de la race est la seule déchéance dont on ne revient 
pas. 

Si dans celte mémorable campagne de l'Inde, 
nous trouvons les Grecs supérieurs à eux-mêmes, 
que dirons-nous d’Alexandre? La juste inquiétude 
de ses amis, de Cratère, d'Éphestion, de Ptolémée, 
s’efforce en vain d’enchaïiner son courage : « Tu 
n’en es plus, lui disent-ils, à disputer l'empire à 
Darius; as-tu le droit, pour conquérir un misérable 
bourg, de te jeter comme un simple soldat au milieu 
de la mêlée, quand tu sais que ta mort nous ferme- 
rait tout espoir de retour? Laisse-nous ces combats 
sans gloire, et réserve-toi pour des périls qui soient 
dignes de ta grandeur. » Racine n’a pas dédaigné 
de mettre dans la bouche d’Achille la réponse 
d’Alexandre : « Je pouvais, réplique le fils de Phi- 
lippe, me tenir pour satisfait de l’héritage paternel 
et attendre, dans les douceurs de l’oisiveté, le lent 
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déclin d’une obscure vieillesse; mais je ne suis pas 
de ceux qui estiment par-dessus tout une longue vie. 
J'ai plus à cœur le nombre de mes victoires que 
celui de mes années. A ce compte, ne trouverez-vous 
pas, comme moi, que déjà j’ai beaucoup vécu? J'ai 
pacifié la Grèce, soumis à mes lois la Thrace et 
Pillyrie, subjugué les Triballes et les Mèdes; des 
bords de l'Hellespont aux rives de la mer Rouge, je 
possède l'Asie. Est-ce assez pour laisser derrière 
moi un nom immortel? Puis-je me reposer sur tant 
de conquêtes du soin de perpétuer ma gloire? Nont 
Pour être fidèle à moi-même, pour ne pas manquer 
à mon destin, il me reste encore uue grande chose 
à faire : je dois ouvrir à toutes les nations ces con- 
trées lointaines, dont la nature les avait séparées. 
— Aperiam cunctis genlibus lerras, quas natura 
longe submoverat. » 

Je ne contesterai pas la réalité de ce langage, 
bien qu'il soit facile d’y reconnaitre en plus d'un 
endroit la main du rhéteur. Les grands hommes 
ont lous eu cette passion insatiable de célébrité : 
« J'ai conquis en moins de deux ans le Caire, 
Milan et Paris, disait le Premier Consul après 
Marengo; si je mourais demain, je n’aurais pas une 
demi-page dans une histoire universelle. » L’his- 
toire, conquérants, est plus juste que vous ne pensez : 
si vous vous contentez de gagner des batailles, elle 
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vous fera, en effet, une place assez chétive dans la 
mémoire des hommes; rapprochez, comme le vou- 
lait Alexandre, comme le fit plr:s tard par ses lois et 
par son épée l’empereur Napoléon, comme nous 
l’accomplissons nous-mêmes, sous l'impulsion d’un 
zèle infatigable, les tronçons épars de l'humanité, 
vous n’avez pas à craindre que l’oubli vous atteigne. 
« Combien de villes a fondées Sémiramis! s’écriait, 
plein d’une généreuse envie, Alexandre. Quels tra- 
vaux admirables sont sortis de ses mains! Et ce 
n’était qu’une femme. » Nous avons, en moins de 
trente ans, changé la face du monde, coupé la 
planète en deux, et nous ne sommes, dit-on, qu’un 
peuple en décadence! Ce que nous avons fait eût 
cependant dépassé les aspirations les plus déréglées 
d'Alexandre, 

Du confluent de l’Acésinès et de l'Hydraote à 
l'endroit où l’Acésinès apporte son puissant tribut 
à indus, l’armée grecque rencontre peu d'opposi- 
tion. Les Abastaniens , après un simulacre insigni- 
fiant de résistance, se soumettent à Perdiccas; les 
Ossadiens envoient au camp leurs ambassadeurs. 
« Ces Abastaniens et ces Ossadiens étaient probable- 
ment, nous dit le général Cunningham, des Johiga 
Rajpoutes. » Les Rajpoutes sont moins guerriers 
peut-être que les habitants du Pendjab ; ils leur sont 
supérieurs pour les procédés agricoles. Leur pays 
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était riche à l’époque où les troupes d'Alexandre 
l’envahirent; il l’est encore. Les bords de l’Acésinès 
ne sont pas, comme ceux de l’Indus, encombrés 
par d’épais halliers de tamaris ; Burnes les a trouvés, 
en 1829, semés d'innombrables hameaux. « La 
richesse des pâturages, dit-il, attire sur ce terrain 
les bergers de tous les districts d’alentour. » Un 
.pays fertile, une position stratégique de la plus 
haute importance devaient déterminer Alexandre à 
choisir le point de jonction de l’Indus et des cinq 
rivières du Pendjab pour y asseoir une des cités 
qu’il prenait soin, ne füt-ce que pour assurer ses 
derrières, de semer sur sa route. 

L’Alexandrie nouvelle n’eut pas plus tôl son en- 
ceinte tracée, que les habitants, de leur propre 
gré, ou à l’instigation d’un maître dont le moindre 
désir devenait un ordre, y affluèrent en foule. Cette 
Alexandrie a disparu, comme les autres villes 
grecques du Pendjab, sans laisser de vestiges bien 
certains. Quand on fonde avec de la boue une 
ville en un mois, on ne peut se promettre la 
durée des Pyramides. L'emplacement cependant 
n’est pas resté vide; il est aujourd’hui occupé 
par la vieille ville d’Outch, « située sur la rive 
orientale du Panjnad, à cent treize kilomètres au 
sud-sud-ouest de Moultan, à soixante-douze kilo- 
mètres au nord-est du confluent actuel de l’Indus 
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et de l’Acésinès ». L'ancien lit de l’Indus existe 
encore sous le nom de Nala Pourân, — & vieux 
fleuve ; — Outcheha signifie haut, majestueux, en 
sanskrit et en hindou. Mithan Kot, bâtie à un ki- 
lomètre et demi de l’Indus et soixante-douze kilo- 
mètres plus au sud que l'antique cité macédonienne, 
dont les murs furent rasés en 1525, après un long 
siége, a hérité de l’importance et de la prospérité 
de la ville d'Alexandre, depuis que le lit de l’Indus 
s’est déplacé. Le fleuve se déploie aujourd’hui 
devant Mithan Kot dans toute sa magnificence; 
Burnes, à la fin de mai, c’est-à-dire avant la saison 
des pluies, lui trouva encore plus de deux mille 
mètres de largeur. 

On a vu le roi de Portugal, Jean UI, lransporter le 
siége de son empire au Brésil; on assure que des 
hommes d'État n’ont pas éloigné la pensée de donner 
l'Inde pour base à la puissance anglaise, Java pour 
refuge à la nationalité hollandaise menacée; Alexan- 
dre semblait vouloir tenter quelque chose d'ana- 
logue en reportant, comme aux jours préhistoriques 
dont la Grèce gardait vaguement la mémoire, le 
centre de l’hellénisme en Asie. Mais, pour arriver 
à ce grand résultat, combien il était nécessaire que 
l’absence trop longtemps prolongée du roi de Macé- 
doine eût enfin un termel Pouvait-on pressentir ce 
qui se passait à Persépolis, à Suse, à Babylone, à 
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Ecbatane, en Égypte, en Syrie ou en Grèce, quand, 
presque à porlée de l’armée et pour ainsi dire 
sous le regard d'Alexandre, les colonies de la Bac- 
triane, de la Sogdiane, de lArachosie, de la 
Drangiane, de l’Arie, semblaient déjà prêtes à 
lâcher pied? Nouvelle plus inquiétante encore! 
Dans ces établissements, que le roi avait peuplés 
d’invalides et de mécontents, maint symptôme 
indiquait le secret désir de secouer le joug de la 
Macédoine. 

Fallait-il s’en étonner ? La Russie a bien vu naître 
et grandir insensiblement un patriotisme sibérien. 
Philippe, nous l’avons dit, venait d’être investi du 
gouvernement de l’Inde supérieure ; Alexandre lui 
laissa la cavalerie des Thraces et le chargea de garder 
la nouvelle province, à laquelle il assignait pour 
limite naturelle le confluent de l’Indus et de l’Acési- 
nès, Le pays situé au-dessous de ce confluent, pay 
inconnu encore, deviendrait, sous les ordres du 
Bactrien Oxyartes, beau-père d'Alexandre, l’annexe 
marilime de la grande satrapie des Paropamisades. 
Il est assez curieux de voir, dès cette époque, la 
part que se feront un jour le maharadjah des Sikhs 
et la monarchie des Douranis, consacrée par la 
volonté judicieuse du roi de Macédoine : Philippe, 
avec Porus, aura le Pendjab; Oxyartes, assisté du 
Macédonien Pithon, devra joindre à la possession 
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de l'Afghanistan, comme une conséquence forcée, 
l'administration du Sind. 

Mais pourquoi Oxyartes, laissé en Bactriane, se 
trouvait-il à cette heure sur les bords de l'Indus? 
La Bactriane, ce pays qu’il fut un des derniers 
à défendre contre l'invasion étrangère, s’il ne se 
hâtait de la quitter, mettrait aujourd’hui ses ser- 
vices en oubli et sa vie en péril; Bactres est devenue 
à la fois le théâtre d’une révolte militaire et la capi- 
tale d’un royaume insurgé : un Grec, Athénodore, 
s’est paré du diadème qu’Alexandre arracha du front 
de Bessus. Cet exemple funeste sera-t-il suivi? 
Verra-t-on d’autres Grecs se joindre aux Barbares 
pour fonder sur la route qu’Alexandre a mis tous ses 
soins à garder libre et dégagée d'obstacles, des 
États indépendants qu’il faudra de nouveau réduire 
ou traverser les armes à la main? La jalousie d’un 
autre Grec, de Bicon, vient fort à propos affranchir 
Alexandre du souci de châtier celte usurpation 
audacieuse : à peine assis sur le trône de la Bac- 
triane, Athénodore est assassiné. Pour trouver 
grâce devant les soldats que sa main a privés de 
leur chef, Bicon s’engage formellement à les rame- 
ner dans leur patrie. Une longue traînée de colons 
déserteurs s’achemine bientôt de tous les points de 
lAsie vers la Grèce. Qu'ils se hâtent d'y rentrer 
ou de regagner au plus vite leurs cantonnements, 
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s’ils ne veulent être surpris par la vengeance royale 
en flagrant délit de révolte; Alexandre serait sans 
pitié pour ces défections.. Inquiet d’une agitation 
qui se trahit par de pareils symptômes, le roi a 
levé son camp établi au confluent de lAcésinès, 
fixé définitivement la limite orientale de l'empire à 
l’Indus, et repris sa marche vers la mer. L’Occident, 
et non plus l'Orient, aura désormais le pas dans ses 
sollicitudes!. 


4 « L'expédition d'Alexandre, remarque avec raison Robertson, 
ne dépasse pas la moderne province de Lahore, Un des successeurs 
d'Alexandre, Séleucus, alla beaucoup plus loin. Séleucus se pro— 
posait de soumettre Sandracottus, qui s'était, depuis peu, acquis la 
Souverainclé des Prasiens, mation puissante établie sur les bords 
du Gange. Averti qu'Antigone venait d’envahir ses Étals avec une 
puissante armée, le roi de Syrie fut obligé de s'arrêter court, 
mais, avant de se mettre en marche vers les bords de l'Euphrate, 
il eonclut un traité avec Sandracottus. Peu de temps après, un 
officier, qui avait accompagné Alexandre dans sa campagne de 
l'Inde, Mégasthène, fut envoyé en qualité d'ambassadour à Pali - 
bothra. IL y ftune résidence de plusieurs années, Palibothra paraît 
avoir été située sur le terrain de la nouvelle ville d’Allahabad, au 
confluent des deux grandes rivières, la Jumna et le Gange. » 

Les Séleucides conservèrent jusqu'en l'année 256 avant J. C. la 
possession de la Bactrinne. Quand ectte province lointaine, soixante- 
dix-neuf ans après la mort d'Alexandre, se détacha du royaume 
de Syrie, ce ne fut point pour retomber aux mains des Bactriens; 
elle continua d'appartenir à l'hellénisme. L'érudition moderne 
est parvenue à reconstituer l'histoire de ce royaume grec à l'aide 
des monnaies mises au jour par des fouilles récentes. MM. Wilson, 
Bartholomæi, Cunningham et Lassen, ont établi, chacun de leur 
côté, la liste des souverains qui ont régné, de l'année 956 avant 
J. G. à l'année 107 de notre ère, sur une principauté dont les 
limites souvent indécises embrassèrent pendant un certain temps 
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l'Arie, la Drangiane, la Margiane, les Paropamisades, et jusqu'à 
l’ancien royaume de Taxile. Entre toutes ces classifications, nous 
n'avons que l’embarras du choix. Nous trouverons d'abord les rois 
grets-bactriens et les rois grecs-indiens : 


Diodotus Le', vers 250 avant J, C.; 

Diodotus I, à partir de 237; 

Agathocle règne sur le Badakshan et sur l'Indus supérieur depuis 
l'année 245; 

Euthydème s'empare du trône par le meurtre d'Agathocle ; 

Pantaléon se maintient dans le Gaboulislau oriental contre Euthy= 
dème: 

Euthydème fait la guerre au roi de Syrie et conclut la paix vers 
l'année 206 ; 


Démétrius, fls d'Euthydème, succède à son père et règne de 
l'année 205 à l'année 165. 


Puis viennent : 


Eucratidès, qui fait pendant plusieurs années la guerre à Démé- 
trius et finit par s'emparer de ses États; Hélioclès, fils d'Eucratidès, 
qui s’empare de la couronne par le meurtre de son père. 

Ici commence le démembrement graduel de la monarchie et par 
suite une étrange ecnfusion; au milieu de laquelle nous recuoillons 
les noms d'Antimachus Théos, qui règne sur Nysa, la Gandaride, 
la Peucélaotide et Taxila ; d'Antalcidès, qui réunit sous sa domina- 
tion l’Arachosie et le Caboulistan oriental; de Ménandre, qui fonde 
un puissant royaume dans l'Inde, d'Antimachus Nicéphore, de 
Philosène, d’Apollodote, de Zoïlus, de Denys, de Lysias, d'Amyn- 
tas, d'Archebius. 

Vers l'année 145 avant J C., un roi parthe, Mithridate Ie", en- 
vahit la Drangiane. La chute complète de la monarchie gréco-bac- 

© trienne a lieu vers l’année 139 avant J. G, 

Dans l'Inde, Straton a succédé à Ménandre ; Hippostratos, Dio- 
mède, Nicias, Télèphe, Hermæus, nous conduisent de l'année 11% 
à l’année 85 avant J. C. Les derniers jours de l'hellénisme sont 
enfin venus. 

C'est en l'année 326 qu'Alexandre traversa la Paropamisade; la 
trace qu'il laissa dans l'Inde et dans la Bactriane ne s’est évanouie 
qu'au bout de deux cent quarante et un ans : les Parthes et les 
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Indo-Scylhes se sont chargés de l'effacer. Quand on possède l'Inde, 


c'est toujours aux Scythes qu'il faut songe 

« Nous n'ai t encore observer ici le savant et judicieux 
Robertson, connu ni la durée de ce royaume de Bactrianc, ni la 
manière dont il a fini, si M. de Guignes ne se fût aidé des historiens 
de Chine, au défaut des écrivains grecs et romains. Nous voyons là 
qu'environ cent vingt-six ans avant l'ère chrétienne une horde 
considérable de Tartares passa le Jaxarte et se jeta sur Bactres. 
Pendant plus de seize cents ans tout projet de conquête dans 
l'Inde fut abandonné, et chaque peuple ne chercha qu'à s'assurer 
ua commerce avec celte riche contrée. » 








CHAPITRE XII. 


GUERRE CONTRE LES ÉTATS RIVERAINS DE L’INDUS. 
MUSICANUS, OXYCANUS ET SAMBUS, 


L'Indus, dans la langue du pays, porte trois 
noms différents, suivant la partie de son cours qu’on 
entend désigner : les habitants du Pendjab l’ap- 
pellent l'Attok, — Pinterdit. — Tout Hindou qui 
le franchissait perdait jadis sa caste. De Mithan Kot 
à Sehwan, on lui donne le nom de Sira ; de Sehwan 
au bord de l’océan Indien, il reçoit le nom de Lar. 
Sira et Lar sont deux mots beloulchis : l’un signifie 
le nord; l’autre veut dire le sud. Nous en avons 
fini avec l’Altok; cette désignation expire au con- 
fluent de l’Acésinès et de l’Indus; c’est maintenant 
le Lar, en d’autres termes le fleuve du nord, que 
nous allons descendre avec la floitille d’Alexandre. 
Burnes nous a précédés dans ce trajet; ii a défilé 
lentement entre les Ashambatis, — des pillards de 
l'Est, — et les Beloutchis, — Les voleurs de l'Ouest. 
« Le climat du bas Indus, nous dit-il, diffère essen- 
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tiellement de celui du Pendjab. À Moultan, iltombe 
encore de fréquentes averses en toute saison; à 
partir de Moultan, et à plus forte raison à partir 
d'Outch et de Mithan Kot, il ne faut plus attendre 
ni ondées bienfaisantes, ni rosée salutaire ; le pays 
semble condamné à une sécheresse éternelle. Le 
bas Indus est resté quelquefois trois années entières 
sans recevoir une goulte de pluie. » Aussi n’existe- 
t-il de culture que sur les deux bords et dans le 
voisinage immédiat du fleuve; le Lar coule entre 
deux déserts. Le désert de l’est se prolonge jus- 
qu'aux collines de sable où les Ashambalis ont 
établi leur résidence; le désert de l’ouest se ter- 
mine au pied de la chaîne rocheuse qu’habitent les 
Beloutchis. Sur un espace de six cent quarante- 
trois kilomètres, on ne rencontre, en descendant 
Vlndus, que deux places de quelque importance : 
Bukkur et Sehwan : Bukkur, forteresse bâtie sur un 
rocher isolé au milieu du fleuve, ayant d’un côté 
la ville de Rori, sur la rive gauche, de l’autre la 
ville de Sukkur, qui occupe la rive opposée ; Sehwan, 
établie au sommet d'un éperon que projette dans 
indus la base des monts Lukky. 

Suivant le docteur Vincent, le pays des Sodres 
ou des Sogdes aurait formé, jusqu’au septième siècle 
de notre ère, le puissant royaume d’Alore, gouverné 
par les brahmanes; il serait devenu ensuite le Man- 


Google 





LA CONQUÊTE DE L'INDE. 195 


sourah des Mogols et des Persans, et aurait fini par 
conslituer le district moderne de Bukkur. Des ruines 
d’Alore seraient sorties trois villes : Rori, Bukkur et 
Sukkur. « Alexandre, dit Diodore, reçut la soumis- 
sion des Sodres et des Massanes, et sur le territoire 
que ces deux nations riveraines de l’Indus habitaient, 
il fonda une Alexandrie, où il plaça dix mille habi- 
tants. > Le général Cunningham estime que la ville 
des Sogdes peut fort bien avoir occupé un vieux site 
près de Fazilpour, à la hauteur du défilé le plus fré- 
quenté pour aller de l’Indus vers l'ouest; il rap- 
pelle en même temps que les historiens hindous et 
les géographes arabes placent entre Moullan et 
Alore une forteresse à laquelle ils donnent le nom 
de Bhâtia. « Ne pourrait-on, dit-il, reconnaître 
dans Bhâtia la ville qu'Alexandre bâtit chez les 
Sogdes? » Bhâlia fut prise par Mahmoud le Ghazné- 
vide, après une défense opiniâtre, l'an 1003 de 
notre ère. Les Sodres, suivant la version adoptée 
par le docteur Vincent, disposaient de soixante 
mille fantassins, de six mille cavaliers et de cinq 
cents chars. : 

Quand on étudie les campagnes d'Alexandre, il 
est bien rare qu’on rencontre, chez les historiens 
qui nous en ont ransmis le récit, un accord una- 
nime. La plupart du temps, entre Quinte-Curce, 
Diodore de Sicile, Arrien et Plutarque, il faut 
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faire son choix; on perdrait son temps à les vouloir 
concilier. Arrien n’a, pour ainsi dire, puisé qu’à 
une seule source; il s’est principalement inspiré 
des mémoires de Ptolémée. Sa relation en a pris 
je ne sais quelle teinte grave et sérieuse qui l’a 
particulièrement recommandée à la prédilection 
des critiques. Au milieu du dédale où bientôt il 
nous faudra errer, le plus sage me paraît encore 
être de nous en rapporter à un guide qui ne nous 
conduira pas du moins, à la suite de Clitarque et 
d'Onésicrite, dans le pays des fables. Dirigés par 
Arrien, nous descendrons lentement l’Indus jus- 
qu’au royaume d’Alore; arrivés à la hauteur de 
Pile Bukkur, nous trouverons la capitale des Sam- 
bastes, des Sabraques, des Sodres ou des Sogdes, 
car ce peuple puissant reçoit ces noms divers des 
historiens qui n’ont réussi à s’entendre que pour 
mentionner son existence. Menacés d’un côté par 
la flottille dont l'immense déploiement les remplit 
d’épouvante, de l’autre par Cratère qui suit la rive 
gauche du fleuve, avec la majeure partie de l’armée 
et les éléphants, cédant, s’il en faut croire Diodore, 
aux avis des vieillards qui leur conseillent d’éviter 
les combas, les Sogdes envoient cinquante députés 
implorer la paix. Alexandre, nous l'avons déjà dit, 
accepte leur soumission, et, pour mieux l’assurer, 
il s’empresse de bâtir une place forte sur leur terri- 
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toire. Le point choisi a plus d’un avantage; il com- 
mande à la fois la passe de Shikarpour, qui donne 
accès dans le Beloutchistan, et la bifurcation que 
forme au milieu de lIndus l’ilot aujourd'hui forti- 
fié de Bukkur. « Au-dessous de Bukkur, dit Burnes, 
l'Indus se partage en deux branches, larges chacune 
de quatre cents mètres. Les eaux du fleuve battent 
les rochers entre lesquels s’est creusé leur lit avec 
autant de fracas que de violence. Pendant les crues, 
la navigation de cette partie de l’Indus est souvent 
dangereuse, et cependant les bateliers de Bukkur 
sont réputés à bon droit comme de hardis et habiles 
mariniers. » 

Alexandre n’a pas oublié les tourbillons de l’Acé- 
sinès ; avant de s’engager dans ce nouveau détroit, 
non moins sujet que l’autre aux remous, il juge à 
propos de faire tirer ses vaisseaux à terre et de les 
radouber. Le lieu lui paraît d’ailleurs propice pour 
y établir des chantiers, et l’Alexandrie des Sogdes 
devient, par ses ordres, un des ports de construc- 
tion de l’Indus. De Bukkur, Alexandre poursuit 
sa route vers Sehwan. La distance de Bukkur à 
Sehwan est d'environ cent trente kilomètres. 
L’Indus, dans cette portion de son cours, change 
souvent de lit; la branche qui baïgnait autrefois la 
ville de Sehwan est aujourd’hui à peu près comblée, 
et Sehwan, remarque à celte occasion le docteur 


Google 


108 LA CONQUÊTE DE L'INDE. 


Kennedy, sera peut-être, dans quelques années, 
reléguée, comme l’a été Larkbanu, dans l’intérieur 
des terres. Les ruines de Sehwan sont le plus im- 
portant débris que nous ait laissé l’anliquité sur les 
bords de l’Indus; l’architecture en est, assure-t-on, 
asiatique et non grecque. 

Entre Bukkur et Sehwan, nous avons à placer les 
États de trois princes : Oxycanus, Musicanus et 
Sambus, dont l'attitude hésitante ou perfide sus- 
pendit.pendant quelque temps la marche d'Alexan- 
dre. La position de Larkhanu, située sur la rive 
droite de l'Indus, au-dessous de Sukkur et de 
Shikarpour, conviendrait, d’après Burnes, à la 
capitale d'Oxycanus. Le général Cunningham à 
cru, de son côté, pouvoir fixer l’emplacement de 
celle capilale à seize kilomètres de Larkhanu, 
à soixante-douze kilomètres d’Alore. Il en recon- 
naîtrait les débris dans le grand monticule de Ma- 
horta sur les bords de la rivière de Ghâr. « Ma- 
horta, dit-il, n’est plus aujourd’hui qu’à quelques 
kilomètres de l'Indus, mais, au temps d’Alexan- 
dre, quand ce fleuve suivait le lit de la Nâra, 
le point le plus rapproché de l'Indus était Alore, 
et la distance entre Mahorta et Alore est d’environ 
soixante-douze kilomètres. Ceci explique comment 
Alexandre fut obligé de se séparer de sa flotte, 
quand il voulut marcher sur Oxycanus. » 
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Sehwau, si nous en croyons Burnes, aurait été 
la résidence d’hiver de Sambus, à qui les monta- 
gues voisines du Beloutchistan offraient un refuge 
presque inexpugnable; le pays compris entre Lar- 
khanu et Sehwan semblerait, d’après la même 
autorité, avoir formé les États de Musicanus. La 
déclaration du général Cunningham à ce sujet est 
encore bonne à enregistrer. « Je suis, nous dit 
l’éminent critique, d’accord avec tous les écrivains 
qui se sont occupés avant moi de la géographie an- 
cienne de cette partie de l’Inde, pour reconnaître 
dans la ville actuelle de Sehwan, Sindomana, lan- 
tique capitale du roi Sambus. La similitude des 
noms et le voisinage des monts Lukky sont, à ce 
sujet, des arguments de beacoup de valeur. Le 
grand monticule, qui fut autrefois la citadelle, se 
compose en grande partie de débris accumulés par 
les siècles sur un rocher escarpé situé à l'extrémité 
de la chaîne des monts Lukky. Sehwan se trouvait, 
au temps de Burnes, baignée par le bras principal 
de indus; mais ce fleuve change constamment de 
lit, et les vieilles cartes nous montrent Sehwan sur 
la branche occidentale. Dans l'antiquité, quand 
llodus suivait le chenal oriental connu sous le 
nom de Nâra, Sehwan était à cent cinq kilomètres 
au moins du point le plus rapproché du fleuve. » 
Quant aux États de Musicanus, ils doivent, d’après 
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le général Cunningham, dont l'opinion ne paraît 
pas ici différer du sentiment de Burnes, avoir 
embrassé la totalité de la vallée de l’Indus jusqu'à 
la naissance du Delta, si l'on en excepte toutefois 
les deux districts d’Oxycanus et de Sambus, adossés 
aux montagnes de l'Ouest. Harmatelia, la capitale 
de Musicanus, doit avoir été la grande cité brah- 
manique de Brähmanâbad, renversée probablement 
par un tremblement de terre, et dont les ruines, 
désignées aujourd’hui sous le nom de Diloura, se 
retrouvent encore dans un monticule situé à deux 
kilomètres environ de la ville arabe de Mansourah. 

Celte exploration géographique était nécessaire 
pour bien comprendre les opérations qu’Alexandre 
dut poursuivre entre Bukkur et Sehwan contre des 
populations frémissantes, avant de s'aventurer à 
pénétrer dans le Delta de l’Indus. La marche 
d'Alexandre, parti de Bukkur avec la flottille, fut si 
rapide, que Musicanus vit ses États envahis avant 
d’avoir seulement songé à se mellre sur la défen- 
sive. « Daise la main que tu ne peux couper | » est 
un proverbe arabe; les Asiatiques en ont fait, de 
tout temps, leur règle habituelle de conduite. Musi- 
canus accourt au devant d’Alexandre; il apporte les 
plus rares présents, met aux pieds de ce roi, dont 
l'appareil militaire l’épouvante, ses éléphants, ses 
États, sa persônne, se reconnaît coupable d’un trop 
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long délai et attend humblement les effets de la clé- 
mence ou du juste courroux du vainqueur. Cette 
humilité excessive eûl été certainement suspecte à 
un cœur moins incliné que celui du fils de Philippe 
au pardon. Alexandre croit avoir trouvé dans le bas 
Iodus un allié aussi sûr, un auxiliaire aussi con- 
vaincu que Porus ou Taxile, les rajahs de l'Inde su- 
périeure. Musicanus est traité avec tous les égards 
dus à un roi ami; Alexandre s’en remet à lui du 
soin de gouverner le riche terriloire dont sa clé- 
mence vient d'accepter l'hommage; il se borne à 
prescrire à Cratère d’élever à portée de la capitale 
un fort qui puisse répondre de la tranquillité du 
pays. 

La soumission de Musicanus n’ouvrait-elle pas 
aux Macédoniens un passage suffisant à la mer? On 
serait tenté d’en douter, en voyant Alexandre s’at- 
tarder à réduire deux chefs de moindre importance 
sans doute, mais qui, possesseurs turbulents de la 
rive droite du fleuve, auraient pu devenir, par la 
posilion qu'ils occupaient, un obstacle sérieux à la 
descente de la flottille. Alexandre forme une colonne 
légère, des archers, des Agriens, de toute la cava- 
lerie embarquée, et, à la tête de ce corps rapide, 
se met en marche contre Oxycanus, « Hyparque du 
pays », dit Arrien, « roi des Prestes», nous assure 
Quinte-Curce. Oxycanus s'était enfermé dans une 
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place forte; après trois jours de siége, Alexandre 
prend la ville, renverse sous les coups de ses ma- 
chines deux des tours de la citadelle, et fait Oxycanus 
prisonnier. 

Maître de Mahorta, il ne luireste plusqu’à marcher 
contre Sehwan. « Le satrape des montagnes », — 
c’est ainsi qu’Arrien nous désigne le rajah Sambus, 
— était l'ennemi de Musicanus : les montagnards 
du Beloutchistan sont encore de nos jours les en- 
nemis de tous leurs voisins. La capitale de Sambus, 
Sindomana, ouvre ses portes aux Macédoniens ; mais 
Sambus n'y est plus. Il est allé chercher dans les 
gorges des monts Lukky des sujets moins disposés 
que les riverains de l'Indus à se soumettre à la 
première sommation du vainqueur. Plusieurs villes 
cependant croient devoir imiter l'exemple de Sin- 
domana; une seule, — la plus forte, — s’obstine 
dans sa résistance, et c’est à l’aide d’une galerie de 
mine qu’Aleandre s’en empare. Les Barbares voient 
tout à coup l’ennemi sortir de terre, et la cité se 
trouve envahie et conquise, avant d’avoir même 
pu soupçonner qu’elle était menacée. Pour ces 
peuples étrangers à de pareils travaux, l'apparition 
dut, en effet, comme le remarque Quinte-Curce, 
tenir du prodige. 

Quatre-vingt mille Indiens, s’il en faut croire 
Clitarque, furent égorgés dans les États de Sambus, 
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pendant qu’un nombre presque égal de captifs se 
vendait à l’encan. N'oublions pas que nous avons 
ici affaire à des Beloutchis, et que de tout temps 
ces « pillards de l'Ouest » ont été traités avec 
une rigueur extrême. La civilisation chrétienne a 
sans doute adouci nos mœurs, et cependant nous 
n'avons pas toujours la victoire très-clémente. Par 
ce qui se passe encore si fréquemment sous nos 
yeux, jugeons des droits affreux que pouvait con- 
férer la guerre aux vainqueurs d’une époque où 
l’on croyait honorer la puissance céleste en lui offrant 
de sanglants sacrifices. Il serait du reste à la fois 
odieux et puéril de vouloir le dissimuler : en mainte 
occasion, dans l’Inde notamment, Alexandre a fait 
une guerre d’extermination aux peuplades qui se 
rangeaient en travers de sa route; le Trou noër de 
Clive prouverait au besoin que les conquérants mo- 
dernes savent aussi, dans les grands périls, recourir, 
pour assurer leur salut, aux mesures atroces. 
Alexandre achevait de soumettre les États de 
Sambus, quand il apprend la défection du prince 
dont l'accueil empressé a eu le don d’endormir sa 
méfiance. Musicanus attendait patiemment que les 
troupes macédoniennes se fussent éloignées de son 
territoire, qu’elles eussent neutralisé, en les prenant 
à partie, les forces de Sambus, son ennemi per- 
sonnel. Quand il les a vues s’enfoncer dans les 
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gorges des monts Lukky, quand il n’a plus eu à 
craindre qu’elles trouvassent des alliés parmi les 
Indiens, il a jeté le masque et appelé tous les peu- 
ples, encore mal pacifiés, à la révolte et aux armes. 
Alexandre fait marcher contre ce rassemblement 
séditieux le satrape Pithon, fils d'Agénor; en même 
temps, ilse met à la tête d’une troupe choisie, par- 
court toute la contrée, prend d'assaut les cités re- 
belles, enraseles murailles, im pose aux autresun fort 
qui les domine, et laisse, dans chacune de ces cita- 
delles rapidement construites, une garnison suf- 
fisante pour prévenir de nouveaux soulèvements. 
Pithon, cependant, est parvenu à joindre Musicanus ; 
la lutte a été courte, la résistance moins sérieuse 
qu’on ne s’y attendait; Pithon ramène le perfide 
rajah d’Alore prisonnier au camp. Alexandre fait 
mettre Musicanus en croix et lui donne pour com- 
pagnons de supplice les brahmanes qu’il soupçonne 
d’avoir été les instigateurs de la trahison. 

Toute ville qui se distingue par sa fière contenance 
appartient généralement, dans la campagne que 
nous racontons, à cette caste guerrière pour la- 
quelle Alexandre va désormais réserver ses rigueurs. 
« Les brahmanes, dit Arrien, sont les sages de 
linde; Alexandre les fit tous tuer » ; à titre d’en- 
nemis, je me plais à le croire, et non pas en leur 
qualité de philosophes. Plutarque donne à ces brab- 
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manes le nom de gymnosophistes, et nous montre 
Alexandre prenant vis-à-vis d’eux le rôle cruel du 
sphinx accroupi sur sa roche et prêt à dévorer, 
suivant l'expression de notre grand poëte, « celui 
qui ne le comprend pas ». Alexandre pose à ses 
prisonniers des questions insolubles ou caplieuses. 
Par bonheur, les brahmanes conservent leur sang- 
froid ; ils trouvent réponse à tout etdésarment si 
bien, par leurs ingénieuses répliques, le courroux 
apparent ou réel du roi, qu’Alexandre, après les avoir 
longtemps interrogés, ne trouve rien de mieux que 
de les congédier avec de riches présents. Conciliez, 
si vous le pouvez, la version d’Ârrien et celle de 
Plutarque; quant à moi, jy renonce. 

Le graud repaire des gymnosophistes paraît avoir 
été la ville d’Harmatelia, dont le général Cun- 
ningham a établi l'identité avec Brahmanâbad, et 
que je crois distincte de la ville prise dans les États 
de Sambus à l’aide.d’une galerie de mine. Les gym- 
nosophistes d’Harmatelia faisaient la guerre d’une 
façon scientifique ; ils auraient inventé de nos jours 
les balles explosibles et les bombes à pétrole. On 
les accusait de tremper le fer de leurs flèches dans 
le venin des serpents, et de porter ainsi à leurs 
ennemis des coups empoisonnés. Plusieurs soldats 

‘atteints dans les rencontres qui eurent lieu sous les 
remparts de la place assiégée, succombèrent à la 
Ft] 
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suite de blessures en apparence légères. Ptolémée 
lui-même, allié par le sang, s’il en faut croire Cli- 
tarque, au fils de Philippe, Ptolémée grandissant 
chaque jour dans la faveur royale, Ptolémée faillit 
payer de sa précieuse vie une simple égralignure 
à l'épaule gauche. Un songe, prétend Clitarque, 
révéla au roi l'existence d’une plante dont le suc, 
appliqué sur la plaie, devait arrêter les effets du 
poison. On court chercher la plante aux lieux 
qu’Alexandre a cru entrevoir dans son rêve; on la 
trouve, et Ptolémée est ainsi miraculeusement con- 
servé aux grandes destinées qui l’attendent. Oh! 
Clitarque, comment osez-vous, Ptolémée vivant, 
raconter de telles fables! C’est à de pareils traits 
qu’on peut juger du degré de créance que mérite 
le récit de l’éloquent rhéteur. Arrien s’en tient 
sagement aux sévères commentaires de Ptolémée 
et à la froide relation d’Aristobule; il ne nous a 
rien révélé de semblable, 

S'il est une histoire que l'imagination des écri- 
vains eùt pu se dispenser de vouloir embellir, c’est 
assurément l’histoire du héros de la Macédoine; le 
merveilleux y abonde assez de lui-même. Demandez 
plutôt à nos stratéges modernes ce qu’ils en pensent; 
ils vous diront si ces admirables campagnes, ac- 
complies sans jamais tenir compte ni du froid ni 
du chaud, sans se laisser arrêter par les montagnes 
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ou par les déserts, par la faim, par la soif, par le 
nombre incalculable des ennemis, par la longueur 
interminable des étapes, ne sont pas des campagnes 
où l’on marche, en effet, de prodige en prodige. 
Anglais ou Russes, tous les généraux qui se sont 
hasardés dans ces contrées lointaines sur les traces 
d’Alexandre ont rapporté de leurs explorations une 
impression identique; tousse sont montrés unanimes 
à exprimer une admiration sans bornes et un enthou- 
siasme qui suffirait à nous faire comprendre celui 
des Macédoniens. Interrogez les souvenirs du vain- 
queur de Géok-Tépé; mettez le premier venu de 
ses soldats ou de ses lieutenants sur ce chapitre, 
vous n’entendrez pas, j'en suis convaincu, un autre 
langage que celui auquel nous ont habitués le géné- 
ral Gough et le général Napier. Il nous fallait ces 
grands témoignages pour nous rassurer contre l’en- 
traînement auquel involontairement nous cédions; 
voilà pourquoi, depuis le jour où nous avons tra-. 
versé l’Hellespont avec Alexandre, nous ne nous 
lassons pas.de les invoquer. 


CHAPITRE XII. 


LA CONQUÊTE DU SIND, EN L'ANNÉE 1843, par 
LE GÉNÉRAL NAPIER. 


La campagne du général Gough, contre les Sykhs 
du Pendjab, est le meilleur commentaire que l’on 
pêt désirer de l’expédition dirigée contre Porus et 
Abisarès ; la conquête du Sind par sir Charles Napier 
est l'éclaircissement obligé des opérations qui ame- 
nèrent la soumission des États de Musicanus et la 
dispersion des bandes armées, à la tête desquelles 
nous avons rencontré Sambus. C’est sur le même ter- 
rain, entre Sukkur et Haïderabad, qu'ont ma- 
nœuvré, trois cent vingt-cinq ans avant notre ère, 
Alexandre; deux mille cent soixante-sept ans plus 
tard, le général sir Charles William Napier. Cet 
illustre vétéran des guerres de la péninsule, dont 
la vivacité irlandaise ne laissa pas de scandaliser 
quelquefois le flegme anglais, mais que son habi- 
leté stratégique et son incontestable vaillance 
faisaient rechercher dans toutes les occasions vrai- 
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ment périlleuses, était arrivé dans l'Inde le 13 dé- 
cembre 1841, au milieu des désastres qui suivirent 
la première campagne de l'Afghanistan. Au mois 
d'août 1842, il reçut l’ordre d’aller prendre le 
commandement des troupes destinées à surveiller 
l'attitude en ce moment fort suspecte des émirs du 
Sind. Parti de Bombay le 3 septembre, sir Charles 
remonta l’Indus et alla établirle 5 octobre son quar- 
tier général à Sukkur. L’ennemiàson approche s’élait 
retiré dans le désert qui s’étend à l’est etau sud de 
Khyrpour, désert que nous avons assigné plus haut 
pour demeure aux Ashambatis. Là se trouvait la 
forteresse d'Emamghar, réputée par sa situation à 
Pabri des atteintes d’une troupe européenne. 
Enlever aux émirs du Sind cette illusion, c’était 
déjà leur porter un coup dont ils ne se relèveraient 
pas aisément. L'expédition que sir Charles conduisit 
en personne contre ce repaire, situé à cent trente- 
deux kilomètres environ de Sukkur, dans la direc- 
tion du sud-sud-est, est une véritable expédition 
d'Alexandre. La route, pour se rendre de Sukkur 
et de Khyrpour à Emamghar, était inconnue; le 
terrain sablonneux et aride n’offrait ni eau, ni four- 
rages, ni vivres, sur un espace comprenant plusieurs 
journées de marche. Qu’on se figure la mer, un 
jour d’ouragan, arrêtée et solidifiée tout à coup par 
Ja baguette d’un puissant magicien; qu’on se repré- 
12. 
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sonte les vagues écumantes converties soudainement 
en longues rides parallèles et en collines de sable, 
on aura sous les yeux le fameux désert des Asham- 
balis. On ne pouvait songer à pénétrer au sein de ces 
solitudes avec une armée; pour atteindre Emam- 
ghar, il fallait réunir à la fois une petite troupe et 
un gros convoi. Deux cents cavaliers indigènes et 
trois cent cinquante fantassins européens parurent 
à sir Charles une force suffisante : toule l’infan- 
terie fut montée sur des chameaux, chaque chameau 
portant deux hommes; dix autres chameaux furent 
chargés.de vivres ; on en réserva quatre-vingts pour 
transporter de l’eau, trente-deux pour traîner une 
couple d’obusiers de vingt-quatre. Le huitième jour 
après le départ de Khyrpour, la colonne se trouva 
devant Emamghar; la rareté du fourrage l’avait 
obligée à renvoyer à Khyrpour cent cinquante cava- 
liers. La forteresse d’Emamghar venait d’être éva- 
cuée; sir Charles n’eut que la peine de la raser. 
Cette pointe hardie, poussée dansle désert, n’élait 
que le prélude d'entreprises bien autrement sé- 
rieuses. Pas plus qu’Alexandre, sir Charles n’avait à 
combattre les habitants du Sind; le Sind n'a jamais 
nourri qu’une race adonnée par instinct aux tra- 
vaux agricoles, mais le Sind a élé constamment 
dominé, souvent même envahi, par les peuplades 
voisines, À l’époque où le commandant des troupes 
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de Bombay entreprenait de rétablir dans cette partie 
de linde le prestige compromis desarmes anglaises, 
le haut et le bas Sind étaient gouvernés par des 
émirs qui ne reconnaissaient ni la suzeraineté de 
Lahore ni celle de Gaboul, et qui affectaient toutes 
les allures de princes indépendants. Ces émirs 
étaient des chefs beloutchis dont les ancêtres profi= 
tèrent, soixante ans environ avant l’expédition de 
Napier, des troubles dont l’Afghanistan était le 
théâtre, pour faire irruption sur un territoire de 
tout temps convoité par les compatriotes de Sambus. 
L’invasion eut un plein succès, et il en résulta une 
sorte de souveraineté fédérative dont Khyrpour et 
Haïderabad devinrent les capitales. 

Khyrpour était tombée sans même essayer de sus- 
pendre la marche des Anglais par un simulacre de 
résistance; Emamghar, la place forte du désert du 
nord, venait d’être détruite de fond en comble; il 
ne restait plus qu'Haïderabad à soumettre. C’est en 
avant de cette place, à Miani, que les émirs avaient 
jugé bon de concentrer leurs forces, composées de 
trente-cinq mille hommes environ. Décidés à tenter 
la forlune des armes, ces princes, sortis d’une 
race dans laquelle il entrait plus de sang persan 
et arabe que de sang hindou, se préparaient 
à livrer bataille, comme on livre bataille dans 
Vinde depuis le temps de Porus, c’est-à-dire sur 
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un terrain choisi, étudié à l’avance, et où l’on se 
cantonne, attendant patiemment que l'ennemi vienne 
vous y chercher. Rangés au fond du lit desséché 
d'une rivière, de la Fullailli, appuyant leurs deux 
ailes à des bois presque impénétrables, les Belou- 
ichis se croyaient en mesure de barrer le chemin 
d'Haïderabad aux Anglais. 

Toute l’armée de sir Charles s’élevait à peine au 
chiffre de deux mille hommes, officiers compris, 
et, de ces deux mille hommes, quatre cents seule- 
ment étaient des Européens. Si nous ne connais- 
sions de longue date l’attirail encombrant d’une 
troupe asiatique, nous nous refuserions cerlaine- 
ment à croire qu’une colonne, numériquement 
aussi faible, se soit crue obligée de traîner à sa 
suile un convoi qui comptait, outre ses chevaux de 
bât et ses bœufs, quinze cents chameaux de charge. 
Ces chameaux formaient à eux seuls une longue file 
de près de huit kilomètres d’étendue; le moindre 
parti de cavalerie eût jeté le désordre dans cette 
arrière-garde à laquelle il n’était guère possible, 
vu le petit nombre des combattants, de laisser une 
escorte de quelque valeur. Sir Charles eut l’ingé- 
nieuse idée de faire servir ce qui constituait son 
plus gros embarras à sa défense; il convertit le 
gênant convoi en redoute vivante. Chaque soir la 
longue file se ployait en cercle; les chevaux et les 
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bœufs se plaçaient au centre, et quatre cents fan- 
tassins, le fusil posé sur le cou des chameaux 
accroupis, comme une arquebuse du temps de 
Henri IV sur sa fourchette, se tenaient prêts à faire 
feu au moindre bruit suspect qui viendrait de la 
plaine. Les derrières de l’armée se trouvaient ainsi 
protégés par le meilleur des ouvrages de campagne, 
par un ouvrage dont on n’avait pas à craindre de 
voir la garnison négliger son devoir, car les mu- 
railles mêmes y avaient l'oreille au guet. 

En partant d’'Emamghar, sir Charles s’était hâté 
de rejoindre la route qui, longeant d’assez près 
Yindus, conduit directement les caravanes de Khyr- 
pour à Haïderabad. Dans la nuit du 16 février 
1843, il vint dresser ses tentes à quelques kilo- 
mèlres du camp ennemi. La position qu’occupe la 
nombreuse armée des émirs est reconnue, dès le 
point du jour, par le général anglais en personne; 
le plan d’attaque est sur-le-champ arrêté : les deux 
ailes ennemies, cachées dans les bois d’où il leur 
est difficile de sortir déployées, seront contenues 
par des détachements de grenadiers; le reste de 
la colonne se portera de front sur la grande ligne 
du centre. Les Beloutchis étaient vingt contre un; 
la berge de la rivière, haute et escarpée, s’abaissant 
en pente douce du côté de la plaine, dissimulait 
leur nombre et les couvrait de son parapet natu- 
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rel presque aussi bien que l’eût fait un rempart. 
Le 22‘ régiment s’avance plein de confiance et 
arrive en bon ordre jusqu’au bord du ravin, A la 
vue des masses considérables qui remplissent le 
lit du torrent, la ligne anglaise s’arrête et semble 
déjà prête à se rejeter en arrière; sir Charles 
accourt, ramène au combat les rangs indécis, calme 
par quelques mots ses soldats émus, les encourage 
à bien regarder le danger en face, à se fier à la 
supériorité de leur armement; il ne se contente 
pas de les haranguer ; il leur donne l'exemple, et, 
pour mieux les entraîner, les précède. 

L'heure était critique; en pareille occurrence, 
quelques minutes à peine décident du sort de la 
journée. Une immense clameur, semblable au 
roulement assourdissant du tonnerre, s’est élevée 
soudain du fond de ce fossé où se cachait, ac- 
croupie sur ses falons à la manière hindoue, la 
farouche infanterie du désert. Se couvrant la têle 
de leurs grands boucliers noirs, brandissant avec 
des gestes frénétiques leurs sabres fraîchement 
aiguisés, dont l'acier poli étincelle comme les 
facettes d’un diamant au soleil, les Beloutchis 
bondissent vers la colonne anglaise encore mal 
affermie. Sir Charles Napier redouble ses efforts; 
il adjure les fuyards, presse les irrésolus, et, de 
sa voix habituée au commandement, domine le 
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tumulte. Par ses ordres, le feu a été réservé pour 
ce moment qui va tout résoudre; une volée de 
mousqueferie, tirée presque à brüle-pourpoint, 
oblige les Beloutchis à reculer; les démons se re- 
plongent dans un désordre affreux au fond du 
torrent qui les a vomis; les Anglais, à leur tour, 
poussent un cri formidable et prennent leur élan, 
— clamore sublato, impetum faciunt. 

Également acharnées, les deux armées se sont 
jointes corps à corps. Deux fois le 22°, trois fois 
l'infanterie des cipayes menacent de lâcher pied. 
Quand la mêlée rend les armes presque égales, pour- 
quoi dix-sept cents hommes triompheraient-ils de 
trente-cinq mille qui opposent leur férocité native à 
la discipline européenne? L’héroïque contenance du 
vaillant Irlandais, qui retrouvait là un autre plateau 
de Mont-Saint-Jean, sauva tout. Ce fut bien à lui 
que les Anglais ébranlés durent leur salut, car il 
n’y en avait pas pour eux en dehors de la victoire. 
Le combat continuait avec des chances diverses dans 
ce pli de terrain tout ensanglanté où grenadiers, 
cipayes et Beloutchis s’étaient enlassés pour se 
déchirer et mourir, quand les troupes des émirs 
se virent tout & coup chargées sur leurs derrières 
et en flanc. La cavalerie anglaise, après avoir 
enfoncé une des ailes ennemies, venait de passer 
la rivière et de se porter au galop sur le lieu de 


Google 


216 LA CONQUÊTE DB L'INDE. 


l'action. Les Beloutchis ne résisièrent pas à ce 
dernier assaut; ils se débandèrent, et, jetant leurs 
armes, ne songèrent plus qu’à échapper au sabre des 
Anglais par la fuite. Le massacre fut affreux; l’artil- 
lerie et la mousqueterie anglaises firent d’atroces 
ravages dans celte multitude sans défense. 

Pas de quartier! Tel était le mot d'ordre que les 
vainqueurs, exaspérés par une longue résistance, se 
donuaient les uns aux autres en courant. Sir Charles 
essaya vainement d’arracher quelques victimes à 
la fureur de ces dogues, que semblait enivrer la vue 
du sang; sa voix, d'ordinaire si obéie, fut en cette 
douloureuse circonstance méconnue, et le vétéran 
qui avait tant de fois passé sur des monceaux de 
morts et de mourants, pendant la guerre de la 
Péninsule, ne pouvait, plusieurs années après le 
combat du 17 février 1843, parler du spectacle 
qu’offrait, à la tombée du jour, lechamp de bataille 
de Nliani, qu'avec un involontaire frisson et une 
éloquente horreur. Les Anglais n’eurent que deux 
cent soixante-dix hommes tués ou blessés; les Be- 
loutchis perdirent plus de six mille hommes. 

La retraite de l’ennemi ne fut cependant pas 
sérieusement inquiétée; les débris de l’armée vain- 
cue purent se reformer à quelque distance dans la 
plaine, car sir Charles eut la sagesse d’arréter, 
avant la nuit, la poursuite. Il campa sur le terrain 
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qu'il avait conquis, jugeant prudent de ne pas 
exposer sa pelite troupe harassée aux chances lou- 
jours incertaines d’un nouveau combat. Trop d’in- 
sistauce à pousser jusqu’au bout son avantage eût 
bien pu, en effet, comprometlre un triomphe qui 
avait failli de bien peu lui échapper; l’audace digne 
d’approbation restera toujours à la guerre, comme 
dans toutes les affaires délicates de ce monde, une 
question de mesure. 

Le lendemain matin, les Beloutchis avaient dis- 
paru; la route d’Haïderabad était ouverte, et le 
20 février 1843, les couleurs anglaises floltaient 
sur ces murailles, que les émirs abandonnaient aux 
vainqueurs de Miani, pour aller chercher dans les 
profondeurs du désert le moyen de reprendre bien- 
tôt l'offensive. Appuyés sur les deux places fortes 
de Mirpour et d'Émir Kot, ils mettaient au nombre 
de leurs.alliés les plus sûrs le climat destructeur 
du Sind. Les Anglais se trouvaient trop affaiblis par 
les marches et par les pertes subies sur le terrain 
pour être en élat de rien entreprendre avant d’avoir 
reçu de Sukkur et de Kourachi les renforts que sir 
Charles s’élait empressé de demander; ils ne pou- 
vaient en outre s'éloigner de l’Indus, car c'était par 
lindus que leur arrivaient leurs provisions. Le 
convoi était encore plus désorganisé que la troupe, 
et, bien qu'Haïderabad ne soit tout au plus qu'à sept 
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kilomètres du fleuve, les moyens auraient manqué 
pour y transporter les vivres amenés de Sukkur et 
de Kourachi par les barques. Tout ce que sir Charles 
put faire, ce fut de laisser dans celte ville une 
garnison de cinq cents hommes, Le reste de l’armée 
s'établit au bord même de Pindus. Les Beloutchis 
eurent donc tout le loisir de reconstituer leurs forces 
à l’aide des contingents que le plus brave et le plus 
tenace des émirs, Shere Mohammed, appelait de 
tous côtés, par d’ardents émissaires, à la défense 
de la principauté envahie. 

Plus d’un mois se passa ainsi dans l'attente 
d’un nouveau choc qui, cette fois, très-probable- 
ment, serait décisif. Enfin le 22 mars 1843, sir 
Charles opéra sa jonction avec une brigade venant 
de Sukkur et le 23 avec la flottille chargée des 
troupes qu’on lui expédiait de Kourachi. L’effectif 
de l’armée anglaise passa soudainement d’un mil- 
lier d'hommes à peine à cinq mille soldats soutenus 
par dix-sept canons. La victoire de Miani avait laissé 
aux cipayes le sentiment d’une supériorité incon- 
testable sur les Beloutchis; aucune des appréhen- 
sions qui s’étaient manifestées au moment de l’entrée 
en campagne n’eût trouvé place, quand les hos- 
ilités furent reprises, dans les esprits d'habitude 
les plus prompts au blâme et à la critique. Sir 
Chürles était alors en pleine possession de la con- 
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fiance de ses troupes; admirable condition pour 
violenter au besoin le succès. Il fallait se hâter : 
la chaleur augmentait rapidement de jour en jour, 
et il était facile de prévoir qu’elle allait devenir 
bientôt intolérable. L’ennemi était revenu prendre 
position au nord d'Haïderabad, à petite distance 
du village de Dubba, entre Haïderabad et Miani. 
La lutte à Dubba fut moins longue et moins indécise 
que sur le champ de bataille du 17 février; les 
pertes, dans les deux armées, furent à peu près les 
mêmes : deux cent soixante-dix hommes du côté 
des Anglais, cinq mille du côté des Beloutchis. 
Miani avait valu au vainqueur la possession d'Haï- 
derabad; Dubba lui donna Mirpour. Quant à Shere 
Mohammed, il sortait sain et sauf de cette seconde 
défaite et courait se réfugier dans Éœir Kot. Des 
détachements anglais l'y suivirent; il évacua Émir 
Kot, comme il avait évacué Émamgbar, Haïder- 
abad et Mirpour. La politique des émirs leur inter- 
disait, aussi bien qu'à Sambus, de s’exposer aux 
conséquences d’un investissement et d'un siége. 

Le 4 avril 1843, les Anglais mirent garnison dans 
Émir Kot; le 14, le reste des troupes rentrait dans 
Haïderabad. L'expédition, malheureusement, n’était 
pas terminée; Shere Mohammed, du fond de son 
désert, où il tenait encore rassemblés de huit 
mille à neuf mille hommes, demeurait une 
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menace permanente pour la sécurité du Sind. Jus- 
qu’où et pendant combien de temps faudrait-il le 
poursuivre? Sir Charles jugea sainement qu’il suf- 
firait, dans la position où Shere Mohammed s'était 
iwis, de l’attendre : les fauves sont obligés de venir 
s’abreuver à la source; Shere Mohammed se verrait 
bientôt contraint de sortir de ses sables arides pour 
se rapprocher des canaux ou des affluents de l’Indus. 
Durant plusieurs semaines, des colonnes mobiles de 
l'armée anglaise, opérant à une grande distance 
les unes des autres, manœuvrèrent pour envelopper 
le terrain sur lequel la nécessité de se procurer des 
vivres et des fourrages devait inévitablement pous- 
ser l’indomptable émir. 

Quels combats n’eussent élé préférables à cette 
patiente campagne conduite avec une lénacité sans 
exemple, en plein mois de juin, sous un soleil pareil 
à un brasier et avec des températures de cinquante- 
huit degrés cenligrades qui séchaient littéralement 
le saug dans les veines! Sir Charles dirigeait tout 
en personne et portait à cette chasse excitante une 
ardeur qu’on n’eût pas altendue de son âge. Le 
14 juin, Shere Mohammed reconnut que la retraite 
lui était coupée; il voulut faire une dernière ten- 
tative, une tentative désespérée, pour rompre les 
mailles du filet tendu autour de lui. Son armée y 
resta empêtrée ; l'effort infructueux n’en assura pas 
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moins sa fuite. Une fois encore, Shere Mohammed 
parvint à s'échapper : sans soldats, sans prestige, 
il n’était plus à craindre. Le soleil du Sind n'allait, 
il est vrai, que trop bien le venger. La victoire 
m’avait pas coûté un soldat à l’armée anglaise, le 
soleil faillit lui enlever son chef. Le lendemain du 
jour où Shere Mohammed forçait les lignes britan- 
niques, sir Charles Napier et quarante-trois autres 
Européens tombaient frappés d’apoplexie. Les qua- 
rante-trois Européens moururent dans l’espace de 
trois heures; sir Charles fut le seul qui survécut. 
Sa santé cependant ne se remit jamais compléte- 
ment de l’horrible secousse. Criblé de blessures, il 
avait conservé toutes ses forces; frappé par le rayon 
implacable et vengeur, il garda jusqu’à son dernier 
jour, comme le chêne foudroyé, les traces indélé- 
biles de sa dernière campagne. 

Se figure-t-on maintenant ce qu'ont été les expé- 
ditions d'Alexandre, et connaît-on des soldats en 
Europe qui soient de taille à les recommencer? 
S'il en existe encore, l’univers, quoi que nous puis- 
sions faire, dans un avenir plus ou moins prochain, 
plus ou moins éloigné, l'univers est à eux. 
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CHAPITRE XIV. 


DÉPART DE CRATÈRE. — ROUTE SUIVIE PAR UNE DES 
COLONXES ANGLAISES, EN 1839, POUR SE RENDRE DU 
SIND DANS LE CABOULISTAN. — RICHESSE DE L'INDE 
BRITANNIQUE. 


- Le royaume de Musicanus était soumis, Sambus 
se cachait au fond de ses déserts; Alexandre jugea 
le moment venu de s’acheminer vers la Pattalène. 
On sait que la Pattalène était cette île que l’Indus 
enveloppe de ses deux bras et dont la ville de Pat- 
tala, remplacée aujourd’hui par Haïderabad, occu- 
pait le sommet. Sur la foi des renseignements 
qu’ils avaient recueillis, les Macédoniens s’atten- 
daiïent à trouver une province plus vaste et tout 
aussi fertile que le Della de PÉgypte. Le prince des 
Paltaliens, Marus, était venu remettre sa personne 
et ses Élats à la discrétion d'Alexandre; aucune 
résistance ne semblait done, de ce côté, à craindre, 
et le roi pouvait tourner sans réserve ses pensées 
vers les préparatifs du retour. Son premier soin 
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fut d’alléger l’armée de tout ce qui se trouvait hors 
d’état de combattre. Pithon, à la tête des archers à 
cheval et des Agriens, fut chargé de nettoyer les 
abords des défilés qui s'ouvrent vers le désert, sur 
la rive droite de l’Indus, de garnir de colons les 
villes nouvellement fondées et de contenir, par 
celte chaîne de postes, la turbulence des Indiens 
montagnards; pendant ce temps, Cratère prenait, 
avec les invalides et les convalescents, une route 
encore inexplorée qui devait le conduire en Car- 
manie, par le pays des Arachotes et des Dranges. 
Cette colonne, éclairée par quelques archers, 
appuyée par les éléphants, marchait sous la protec- 
tion des corps d’Attalus, de Méléagre et d’Antigène. 
Il est difficile de croire que sa marche n'ait pas 
été périlleuse ct pénible si, comme tout le fait pré- 
sumér, elle suivit à peu de chose près l'itinéraire 
qu’adopta, en 1839, la division anglo-hindoue 
partie de Bombay pour se rendre, par Larkhanu, à 
Candahar. 

Comme le général Wilshire, Cratère, débarqué 
sur la rive droite de l’Indus, aura dû traverser cent 
trente kilomètres environ de montagnes arides et 
de déserts « ressemblant au lit desséché d’un 
étang salé », avant d'atteindre ce district de Gun- 
dawa, « où le sol est riche, les moyens d'irrigation 
inépuisables », et qui n’en reste pas moins, comme 
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au temps de Sambus, « un éternel repaire de bri- 
gands » ; il aura dàù, de Gundawa, gagner la plaine 
de Dandour et l’entrée de la vallée de Bolan. C’est 
là que s'ouvre et se prolonge un de ces défilés 
clfroyables par lesquels les armées sont tenues de 
passer, quand elles veulent gagner les hauts plateaux 
de l’Arachosie, en venant des plaines de l'Inde. Le 
ravin tortueux au fond duquel serpente la rivière 
de Bolan, serétréeit au fur et à mesure qu’on avance. 
Comprimé pour ainsi dire par deux murailles 
presque verticales, dont l'élévation dépasse trois 
cents mètres, ce sombre labyrinthe, que visitent rare- 
ment lesrayons du soleil, aboutit enfin à un étrangle- 
ment qui n’a pas plus de quinze mètres de large. Sur 
un espace de seize kilomètres, la rivière coupe jus- 
qu’à dix-sept fois le sentier. Il faut se résigner à en 
suivre patiemment les détours, car la montagne 
n’admet pas d'autre route que cette brèche naturelle 
rongée à Ja base par le torrent qui en lime le pied 
depuis des milliers de siècles. On monte cependant, 
on monte toujours, mais si graduellement, que le 
mouvement d’ascension est à peine perceptible. 
Hommes et bêtes marchent courbés sous le poids 
d’une chaleur orageuse et gravissent lentement le 
talus de cailloux roulés qui blesse à chaque pas le 
talon endolori des chameaux. Quand on s’est insen- 
siblement élevé d’environ six cents mètres au-dessus 
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du niveau de la plaine, l'air frais de la montagne 
commence à se faire sentir. Le thermomètre, sous 
la tente, est descendu à trente-cinq degrés centi- 
grades; on louche à la source même du Bolau, 
bientôt on atteindra des altitudes de trois mille, de 
trois mille six cents, de trois mille six cent cinquante 
mètres; le sommet de l’Etna et celui de l’Olympe, 
si les dieux habitaient ces hauteurs indiennes, leur 
serviraient de marchepied. 

Pour passer du Beloutchistan dans l'Afghanistan, 
la colonne de Bombay dut franchir encore un défilé, 
le défilé de Sir-i-ab, gravir une dernière crête et dé- 
boucher enfin dans une vaste plaine élevée de dix-huit 
cents mètres au-dessus de l’entrée du terrible vallon. 
Ce n’est pas seulement un nouveau pays, c’est un 
nouveau climat qui attend Ja division anglaise sur 
ce second plateau. La division y prend pied vers la 
fin d'avril; le thermomètre ne s’abaisse pas alors 
au-dessous de dix degrés centigrades, et ne s’élève 
pas au-dessus de trente et un. La délicieuse sen- 
sation d’un climat européen inspire dans ces cir- 
constances un légitime enthousiasme au docteur 
Kennedy. « Nous ne pouvions, dit-il, nous lasser 
d'admirer les iris et les clochettes qui émaillaient 
le sol. » On croit entendre les Macédoniens célé- 
brant, couronnés de lierre, la gloire de Bacchus 
sur le mont Méros. 
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Il existe entre Peshaver et Larkhanu, à travers les 
monts Solyman, des chemins plus faciles que le dé- 
filé de Bolan ou le défilé de Kbyber. Ces chemins, 
les Anglais les ont découverts et sont en voie de les 
aplanir ; il me paraît douteux qu’il en puisse résulter 
pour eux un grand avantage. Quand, à force d’in- 
dustrie, ils auront, de leurs propres mains, abaissé 
le rempart qui couvrait l’Inde du côté de la Perse, il 
ve Jeur suffira plus d’exercer une active surveillance 
du côté du nord. Les Anglais, — et c’est là leur 
gloire, — ne se sont jamais longtemps arrêtés à ces 
inquiétudes. Qu’on leur signale une voie nouvelle, 
leur premier mouvement pourra bien être de la 
fermer, mais l’instinct du marchand ne tardera pas 
à prendre le dessus. Au lieu d’un verrou, ils songe- 
ront alors à mettre un canon à celle porte qui va 
s’ouvrir toute grande sur leurs richesses. 

L’immense développement qu’a pris, en moins 
d’un siècle, la puissance britannique dans les Indes 
est un fait sans précédent, je crois, dans l’histoire du 
monde. Les conquêtes d'Alexandre, la rapide dif- 
fusion de l’hellénisme, n’offrent elles-mêmes qu’une 
analogie lointaine avec la propagation de ce faible 
germe déposé, il y a trois cents ans à peine, par 
quelques vaisseaux de commerce sur les plages du 
Bengale. Plus de deux millions de kilomètres carrés 
de pays, près de deux cents millions de sujets, voilà 
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ce que représente aujourd’hui l'empire des Indes. 
Et quel pays encore ! Quels sujets! Les territoires 
sont les plus fertiles qu’on ait jamais connus; les 
sujets les plus sobres qui aient, en aucun temps, 
offert leur front docile à la domination étrangère. 
Dans un pays qui produit annuellement cinquante 
et un mille tonneaux de céréales, l’Hindou dépense 
pour sa nourriture de 18 à 27 centimes par jour, et 
pour ses vêtements, de 4 fr. 60 à 11 fr. 50 par 
an. Les fabriques anglaises, qui importent chaque 
année dans les Indes pour près de 500 millions de 
francs de cotonnades, ont brisé dans les mains de 
lHindou la navette du tisserand; l’Hindou a, sans 
murmurer, demandé sa chétive subsistance à la 
terre. C’est lui qui subvient à tout, aux dépenses 
militaires et aux dépenses civiles, dont le totals’élève 
à plus d’un milliard, lui qui entretient une armée de 
soixante-cinq mille Européens et de cent vingt-cinq 
mille indigènes, lui qui a fourni les moyens de con- 
struire, au prix de trois milliards, près de quinze mille 
kilomètres de chemin de fer, de creuser pour 510 
millions de nouveaux canaux. Stimulée par ces pro- 
digieuses facilités de transport, l’inde, qui n’avait 
jadis à offrir à la métropole que ses excédants de 
receltes, ouvre aujourd’hui au courant commercial 
une des plus larges veines qu’ait jamais gonflées 
cette circulation féconde qui nourrit, bien mieux 
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qu’un sol ingrat, le grand corps britannique. Le 
chiffre des importations annuelles dans les Indes 
orientales peut être évalué moyennement à un mil- 
liard 332 millions, celui des exportations à un mil- 
liard 746 millions. L’axe du Royaume-Uni s’est en 
quelque sorte déplacé : l'Angleterre ressemble à 
une annexe de son empire hindou. 

Cette situation nouvelle donne à réfléchir. Que 
voyons-nous, quand nous jetons les yeux sur une 
carte générale du monde ? Nous voyons quatre États 
occuper plus des trois quarts du globe. La Chine, la 
Russie, les ÉtatsUnis et l'Inde britannique ne nous 
ont laissé que d’insignifiants lambeaux de planète. 
C’est entre ces colosses que les chocs sont à craindre ; 
nous autres chélifs, nous n’y pouvons rien, à moins 
que, par quelque agglomération imprévue, nous 
w'arrivions à faire masse à notre tour. Les soldats 
d’Alexandre refusèrent de pénétrer chez les Prasiens 
et chez les Gandarides ; ils se laissèrentintimider par 
les rapports qui leur parlaient de quatre-vingt mille 
cavaliers, de deux cent millefantassins, de huit mille 
chars, de six mille éléphants; un ennemi résolu, 
qui se senlirait solidement établi dans l’Afghanistan, 
ne reculerait pas devant de pareils fantômes. On 
ne saurait trop le répéter : la clef de l'Inde est là. 
Raffermie à coup sûr par la possession du Pendjab, 
la puissance anglaise n’en conservera pas moins ses 
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pieds d’argile, tant qu’elle n'aura pas pris pour 
base, comme le voulait avec une sagacité admirable 
lord Beaconsfield, la citadelle montagneuse qui 
fait face au nord et à l’occident. Alexandre, en se 
retirant vers la Perse, consentait à évacuer l'Inde; 
il laïssait sous la garde de son beau-père le Sind 
et l'Afghanistan. De l'Afghanistan, quand il le vou- 
drait, il passerait facilement jusqu’au Gange. 
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CHAPITRE XV 


LE DELTA DE L’INDUS. —— DANGERS COURUS PAR LA 
FLOTTILLE. 


Nous voici arrivés au point où la Res mo- 
derne nous sera de peu de secours : le Delta de 
l'Indus a subi, depuis deux mille ans, de telles 
transformations, que les érudits ont eu quelque peine 
à se mettre d'accord au sujet de la situation qu’oc- 
cupait la ville de Pattala. Les uns, — et c'est le 
plus grand nombre, — ont cru reconnaître dans la 
ville moderne de Tatta l'emplacement, attesté par 
d’imposants vestiges, de l'antique capitale de la 
Pattalène; d’autres auraient voulu reculer l’origine 
de l’ancien Della jusqu’à la hauteur de Sehwan; le 
général Cunningham a tranché victorieusement la 
question : il établit l'identité de position de Pattala 
et d’Haïderabad, La chose importe peu à la gloire 
d'Alexandre ; ce qui mérite d’attirer notre attention, 
c’est l'audace avec laquelle ce Grec, transporté 
dans un monde nouveau où tout prend des pro- 
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portions étranges et gigantesques, ose se confier à 
un fleuve large comme l’Hellespont, profond en 
certains endroits comme une mer, roulant une 
telle masse d’eau que, sur un espace de seize cents 
kilomètres, il n'offre pas un seul gué, et que ses 
vagues, quand le vent les soulève, ressemblent aux 
flots de l'Océan battu par la tempête. 

« La navigation du Delta de l’Indus, nous dit 
Burnes, est à la fois dangereuse et difficile ; l'eau 
se jette avec impétuosité d’une rive à l’autre, déta- 
chant incessamment de grandes masses de terre 
du bord qu’elle mine et laboure. À chaque instant 
des avalanches d'argile tombent dans le fleuve avec 
un fracas effroyable. Sila rive plus compacte résiste, 
il se forme, sous l’action du flot répercuté, des tour- 
billons et des gouffres. Pris dans ces remous, les 
navires tournent brusquement sur eux-mêmes, et il 
faut beaucoup de soin et d’habileté, de la part des 
pilotes, pour éviter les accidents. » Quand un oura- 
gan se déchaîne sur cette mer du Sind, — car le 
bas Indus n’est pas connu des Hindous sous un 
aufre nom, — ce n’est pas seulement une tria- 
contore ou une hémiolie qui peut se trouver en 
péril; un steamer lui-même, s’il ne s’accostait en 
temps opportun à la rive, serait exposé à disparaître, 
comme disparut en 1830 le vapeur anglais qu’un 
tourbillon soudain engloutit, pendant que ce navire, 
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de faible dimension, il est vrai, descendait l'Eu- 
phrate. On se rappelle encore à Sukkur l’effroyable 
tourmente qui ravagea l’Indus au mois d'avril 1839. 
Ce fut, nous apprend le docteur Kennedy, «le plus 
terrible tumulte des éléments qu’on puisse imaginer : 
poussière suffocante, rugissement des vents, con- 
fusion porlée au delà de toute expression ». 

Età quel océan conduit ce grand el terrible fleuve, 
alimenté par les neiges éternelles de la plus haute 
chaîne de montagnes du globe? Il conduit à un 
océan que, pendant six mois entiers de l’année, 
d’avril à octobre, la mousson de sud-ouest boule- 
verse. Cette mousson soufle si violemment, même 
en mars, sur la côle du Sind, que la mer brise 
lorsque la sonde accuse encore trois et quatre 
brasses; elle brise longtemps avant que le rivage 
soit visible. Le souffle périodique qui vient ainsi, 
à époques fixes, refouler les eaux de l’Iudus, con« 
traint le courant boueux d’abandonner et de laisser 
retomber sur le fond l’énorme quantité de matière 
impalpable qu'il tient en suspension. Ce n’est pas 
ici l’Océan qui ronge le rivage ; c’est le rivage qui 
faitreculer l'Océan. L'Indus présente aujourd'hui, à 
la mer des Indes, un front de deux cents kilomètres, 
percé de onze embouchures. Aristobule donnait à 
la base du Della un développement de cent quatre- 
vingt-cinq kilomètres; Néarque lui en attribuait 
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trois cent trente et un ; Onésicrite, trois cent soixante- 
dix. Le général Cunningham est d’avis d’adopter 
l'évaluation d’Aristobule de préférence à celle des 
autres historiens. « Onésicrite, remarque-t-il à cette 
occasion, nous apprend que les trois côtés du Delta 
avaient la même longueur, » On peut donc estimer, 
ajoule le général, à cent quatre-vingt-cinq ou à 
deux cents kilomètres, suivant qu’on adoptera les 
mesures anciennes ou les mesures modernes, la 
distance de Patlala au rivage de la mer. Aujour- 
d’hui, la distance d'Haïderabad au Ghâra, bouche 
occidentale de l’Indus, est de cent soixante-dix-sept 
kilomètres, et au Kori, ou bouche orientale, de deux 
cent dix-sept. « Par conséquent, conclut le savant 
géographe, la ville de Pattala, située à Ja naissance 
du Delta, doit avoir occupé l'emplacement actuel 
d’Haïderabad. » Quand on songe au chemin qu’ont 
dù faire, depuis l'époque où Aristobule rédigeait 
ses mémoires, les alterrissements de l’Indus, la 
preuve invoquée par l’auteur de l’Ancienne Géogra- 
pPhie de l'Inde ne paraîtra peut-être pas, à certains 
esprits exigeants, tout à fait péremptoire ; je suis, 
je l'avouerai, de ceux qui s’en contentent. 

« On ne saurait, dit Burnes, rien imaginer de 
plus monotone que les rivages du Sind; on n’y 
rencontre d’autres traces de végétation que de mai- 
gres broussailles dont le domaine est envahi par 
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chaque marée. La côte ne s'aperçoit pas d’une 
lieue au large; il n’y a pas même un arbre pour 
en signaler l'existence. » Les marées dont la 
hauteur, dans les syzygies, ne dépasse cependant 
pas deux mètres soixante-quatorze centimètres, 
inondent si impétueusement le pays, elles se re- 
tirent avec tant de rapidité, que tout navire qui 
n’est pas en plein chenal reste à sec. Au lieu de 
se propager lentement, l'onde, le plus souvent, se 
dresse comme une muraille et s’avance sous la 
forme d’une vague écumante prête à tout renverser 
devant elle. Ce phénomène a reçu, aux embouchures 
de l’Indus, le nom de bore; il offre une grande 
analogie avec le mascaret de la Seine et le proroca 
de PAmazone. Au milieu de l'immense nappe d’eau 
épanchée sur un terrain plat, des touffes de man- 
gliers présentent çà et là, quand la marée est haute, 
Papparence d’ilois couverts de verdure; à mer 
basse, ce sont surtout de vastes bancs de vase qui 
arrêtent la vue. Ces bancs s'étendent sur les deux 
rives aussi loin que le regard peut atteindre; des 
bandes d'oiseaux de mer et de rivière viennent y 
chercher leur nourriture, et le gigantesque flamand, 
encore grandi par l'uniforme étendue de ces plaines 
jeunâtres, semble, comme un berger des Landes, 
conduire au pâturage, du haut de seséchasses, tout ce 
troupeau de moueltes, de canards et de bécassines. 
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L’Indus est navigable d’Altock à la mer. Quand 
il a reçu le tribut des rivières du Pendjab, il n’a 
jamais moins de quatre mètres cinquante-six centi- 
mètres de profondeur, même dans la saison sèche. 
A quatre-vingt-seize kilomètres de la mer, à huit 
kilomètres au-dessous de la ville de Tatta, il se 
partage en deux branches : la branche occidentale 
doit à la rapidité destructive de son cours le nom 
de Buggaur; la branche orientale s’appelle le Sata. 
Le Buggaur coule dans un lit unique jusqu’à huit 
ou dix kilomètres de la côte; là, il se bifurque et 
forme deux nouveaux bras navigables : le Pitti et 
le Pietiani. Après s'être divisé et subdivisé en une 
foule de canaux, le Sata gagne enfin l'Océan par 
sept embouchures. Une des branches centrales du 
Sata, l’Hujamry, offrait, en 1839, de grandes facilités 
à la navigation. Les sondages sur la barre ne don- 
naient pas moins de deux mètres soixante-quatorze 
centimètres à mer basse, et nous avons dit qu’on - 
pouvait compter sur deux mètres au moins de marée, 
dans les conditions les plus défavorables. En dedans 
de la barre, la profondeur du fleuve ne présentait 
jemais, à la même époque, moins de quatre mètres 
cinquante-six centimètres. 

Malheureusement l'Indus ne reste pas longtemps 
fidèle à lui-même ; le chenal, qui pourrait admettre 
aujourd’hui des navires de deux cents et trois cents 
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tonneaux, sera peut-être comblé dans un mois. Au 
temps de Sbah-Jehan et d'Aureng-Zeb, vers la fin 
du dix-septième siècle, l'indus avait encore, sous 
les murs de Tatta, une largeur de dix ou quinze 
milles marins. Les Portugais purent attaquer cette 
ville avec une flotte de navires à voiles carrées, 
dont quelques-uns portaientjusqu’aquarante canons. 
Tatla est maintenant rejelée dans l’intérieur des 
terres; le fleuve roule ses eaux à six ou sept kilo- 
mètres plus à l’est. Le Delta d’aujourd’hui ne peut 
donc donner qu’une idée fort imparfaite de Ja Pat- 
talène d'Alexandre; les divers bras du fleuve ont 
changé de lit, les embouchures ont subi des trans- 
formations qui en ont complétement altéré la phy- 
sionomie. Ce que le temps n’a probablement pas 
modifié, ce sont les allures capricieuses de l’Indus, 
ses colères subites, ses violences habituelles; ce 
sont les accès de fureur de la mousson troublée dans 
son cours; c’est surtout le climat brûlant de la zone 
de terre à laquelle aboutit ce magnifique cours d’eau, 
dont les flots amassés lentement dans le Pendjab 
arrosent une élendue de près de deux mille cinq 
cents kilomètres. Le 26° régiment d'infanterie indi- 
gène, laissé en garnison à Tatta, quand la division 
de Bombay fut appelée à marcher en 1839 sur 
Caboul, disparut presque tout entier, détruit par les 
maladies, dans le court intervalle d’un été. On a 
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donc quelque sujet de s'étonner, lorsqu'on voit 
Alexandre confier un pareil pays à la garde de çava- 
liers thraces, et demander aux riverains de l’Hel- 
lespont, aux heureux habitants des croupes boisées 
du mont Hémus, de supporter des épreuves qui 
ont Jassé la constance ou abrégé la vie de soldats 
hindous. « Pattala, nous dit le docteur Vincent, 
signifie en sanscrit la région d'en bas, ou l'enfer. 
Une chaleur extrême, des sables brûlants, tout 
justifie ce nom. » 

Au temps d’Alexandre, l’Indus, en approchant 
de la mer, formait déjà comme aujourd’hui « deux 
grands fleuves qui embrassaient une île dont Ja 
ville de Pattala occupait le sommet». Quand, après 
quatre jours de navigation, qui durent lui faire par- 
courir cent vingt-neuf ou cent trente kilomètres, 
Alexandre, parti de Brähmanäbad, jeta l’ancre près 
du point de bifurcalion où le prince des Pattaliens 
avait promis de attendre, il ne trouva plus qu’un 
pays désert : tout avait fui, chefs et habitants. Des 
troupeslégères, envoyées en reconnaissance, finirent 
par atteindre quelques-uns des fuyards qui s’étaient 
altardés et les amenèrent au camp. Le roi s’efforce 
de les rassurer et donne l’ordre de les relâcher 
aussitôt. Il espérait que ces prisonniers iraient 
porter à leurs compatriotes la nouvelle du traite- 
ment favorable dont ils avaient été l'objet, et qu’ils 
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détermineraïent une population, qui s’effrayait à 
tort, à venir reprendre possession de ses biens 
pour y vaquer, sous la protection d’un vainqueur 
disposé à ne pas abuser de la victoire, à ses travaux 
habituels. Semblable politique fut plus d’une fois, 
en Perside notamment, couronnée de succès ; elle 
échoua devant le naturel craintif et l'humeur soup- 
conneuse des Indiens. Pendant qu'Éphestion jette, 
à proximité de Pattala, les fondements d’une cité 
fortifiée, des bandes hostiles se rassemblent, et les 
travailleurs se voient tout à coup assaillis. L’atta- 
que a élé victorieusement repoussée; malgré les 
pertes que les Macédoniens leur ont fait subir, les 
Barbares trouvent encore moyen de se soustraire 
aux poursuites et de regagner leurs déserts. Ils 
conlinuaient d'y former une masse menaçanle; 
Alexandre dut se résigner à augmenter le nombre 
des troupes de soutien, pour mettre à l’abri de nou- 
velles incursions les travaux à l’achèvement des- 
quels il attachait, non sans raison, une extrême 
importance. Quand ces remparts, que la tradition 
orientale nous représente « entourés de qualorze 
cents bastions », seraient {erminés, il deviendrait 
facile de tenir les habitants de la Paltalène et leurs 
turbulenis voisins sous le joug. 

Une armée qui se croit obligée de marquer cha- 
cune de ses élapes par la construction d’une cité 


Google 


LA CONQUÈÊTE DE L'INDE. 239 


ou d’un fort, ne peut nécessairement avancer vers 
son but qu’avec une extrême lenteur. Parti de Nicée 
le 23 octobre de l’année 326 avant Jésus-Christ, 
Alexandre ne se trouva en mesure de quitter Pat- 
tala qu’au mois d’août de l’année suivante. La saison 
devenait périlleuse, car on approchait de l’époque 
du changement des moussons, et il est rare que ce 
passage s’opère sans quelque tourmente. Alexandre 
jugea bon de ne pas exposer toute sa flotte aux 
dangers qu’il s’apprêtait lui-même à courir : huit 
mille hommes d'infanterie et un millier de cavaliers 
prendraient les devants avec Léonatus; cette force 
suffirait à écarter de la rive toute offensive sérieuse; 
pendant ce temps, les triacontores, les hémiolies 
et quelques bâtiments de transport, descendraient 
en sécurité le bras droit du fleuve, 

Dès le lendemain du départ, une tempête s’élève. 
La flottille, aussi bien que l’armée, manquait absolu- 
ment de guides indigènes, et c’était là son plus gros 
embarras; elle était obligée de tâter avec précau- 
tion le terrain, au lieu de s’abandonner franchement 
au vent et au courant. Dans le désordre qu’amène la 
tourmente soudaine, les vaisseaux s’entre-choquent; 
la plupart reçoivent des avaries graves; quelques- 
uns même sombrent au milieu de l’Indus, et ce 
n’est pas sans peine que les équipages réussissent 
à gagner la rive. Encore un arrêt! Il faut tirer à 
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terre pour les réparer les barques endommagées. 
Alexandre met ce temps à profit; il envoie des dé- 
tachements, choisis dans les troupes légères, à la dé- 
couverte. Ces batteurs d’eslrade reviennent avec 
quelques Indiens qu’ils ont faits prisonniers. Tout 
habitant de la Pattalène est plus ou moins pilote de 
Pindus : le fleuve est le grand chemin de ce Delta, 
coupé dans tous les sens de canaux et de marécages, 
se prêtant par conséquent très-mal aux déplacements 
qui voudraient emprunter la voie de terre. « C'est 
un curieux spectacle, nous dit Burnes, de voir les 
gens du pays descendre l’Indus sur des outres 
gonflées ou sur des paquets de roseaux; un Hindou 
fera ainsi un trajet de vingt-cinq ou trente kilo- 
mères, accompagné de tout un troupeau de buffles, 
préférant de beaucoup ce mode de transport insolite 
à nn voyage à pied sur la rive. » 

Et pourtant, certaines branches de l’Indus ont un 
cours si tortueux, au-dessous de Tatta, qu'après de 
longs détours on se trouve souvent ramené par les 
sinuosités du fleuve presque au même endroit. Le 
docteur Kennedy nous fait adinirablement com- 
prendre comment l’Indus se voit incessamment re- 
poussé des canaux que son cours impétueux s’était 
ouverts. Pendant la saison sèche, les bancs de vase 
que déposent les eaux, toutes chargées des débris 
arrachés à la rive, restent à découvert; ces allu- 
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vions se couvrent alors rapidement d’un épais gazon 
de tamaris, hauts de deux ou trois pouces. Avant la 
saison des pluies, celte végétation est devenue assez 
forte pour offrir une surface rugueuse qui arrête et 
retient les nouveaux dépôts : en quelques mois, voilà 
une île créée. Dévié par obstacle inattendu qu'il 
rencontre, le courant se creuse insensiblement dans 
la plaine un autre sillon. Ne serait-ce que pour éviter 
d’aller s’enfourner dans quelque impasse, un pi- 
lote, au milieu de tous ces caprices du fleuve, n’est 
pas seulement utile ; on pourrait presque dire qu’il 
eat indispensable. Malheureusement les Indiens, au 
bon vouloir et à l'intelligence desquels on était 
obligé de se confier, n’avaient jamais eu à conduire 
que des radeaux ou de chétifs esquifs aussi faciles 
à remettre à flot, en cas d’échouage, qu’à tirer à 
terre, à la première menace de tempêle; ils 
n’avaient probablement aucun soupçon des dangers 
que Le bore pouvait faire courir à des triacontores. 
Onn’obtint, en somme, des prisonniers qu’on s'était 
procurés par une rapide baltue, que des renseigne- 
ments de peu d’importance, et, soit défaut de 
surveillance, soit indifférence de la part des capi- 
taines qui croyaient pouvoir se passer aisément de 
leurs services, on ne les garda pas longtemps sur la 
flottille. È 

Très-violente au mois d'août, la mousson de sud- 
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ouest relardait constamment, depuis le départ de 
Patlala, la marche des vaisseaux ; même aidé par 
les avirons, le courant ne suffisait pas foujours à 
refouler le vent contraire. On s'abritait alors dans 
la première crique venue, et l’on atendait patiem- 
ment que le vent s’apaisât. Ce furent ces fréquentes 
relâches qui donnèrent aux pilotes indiens l’occa- 
sion de s’esquiver. Pour guider la flottille dans son 
périlleux voyage de découverte, il ne resta plus 
que les pilotes attitrés qui partageaient le com- 
mandement des vaisseaux avec les triérarques. Ces 
guides officiels étaient presque tous Grecs, Cariens 
ou Phéniciens. Marins éprouvés de la mer Égée et 
de la mer de Pamphylie, très-capables, j'en suis 
sûr, de conduire un vaisseau de la rade d’Amathonte 
en Égypte, je les soupçonne de s’être trouvés légère- 
ment dépaysés sur l’eau douce. La navigation des 
grands fleuves a ses secrets tont aussi bien que la 
navigalion des grandes mers, et il est tel capitaine 
de haut bord, — je parle ici des plus expéri- 
mentés, — qui, après avoir doublé le cap de Bonne- 
Espérance et le cap Horn, n’aurait pu s’empêcher 
de pâlir, en passant emporté par le plus fougueux 
des courants, sous les arches des vieux ponts qui 
jadis enjambaient le Rhône. Les loups de mer 
d'Alexandre éprouvaient donc une certaine im- 
patience de rentrer dans leurs habitudes et de se 
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retrouver sur l'élément qui leur était dès l'enfance 
familier. Tout à coup on les voit relever la tête et 
interroger l'horizon; l'Océan ne peut plus être 
très-éloigné. « Ils commencent, disent-ils, à flairer 
l'air salin. » Le général Cunningham estime que 
la flottille devait se trouver, en ce moment, à la 
hauteur de Jarak, petite ville située sur une émi- 
nence qui domine la rive occidentale de l'Indus, à 
peu près à mi-chemin d'Haïderabad à Tata. « Jarak, 
dit le général, n’est qu’à quarante-huit kilomètres 
d'Haïderabad par la voie de terre; si l’on suit les 
détours du fleuve, la distance à à parcourir sera 
presque doublée; on peut l’évaluer à soixante-douze 
kilomètres au moins, » 

Dès qu’Alexandre entend annoncer l’approche de 
l'Océan, sa figure s’épanouit, et c’est de sa voix la 
plus joyeuse qu'il presse les rameurs de redoubler 
de zèle. Le troisième jour, ce ne fut pas seulement 
la brise qui apporta des émanations salines, Peau 
même du fleuve était devenue saumâire, « Dans 
Vlndus, dit le général Cunningham, les marées ne 
se font pas sentir à plus de quatre-vingt-dix-sept 
kilomètres de la mer. J’en conclus qu’Alexandre, 
quand il rencontra l’eau saumâtre, devait être 
arrivé à Bambhra, sur le Ghâra, branche occi- 
dentale du fleuve. Le village de Bambhra n’est qu’à 
cinquante-six kilomètres de l'Océan, par terre; 
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il en est, par eau, à quatre-vingts. La distance de 
Bambhra à Jarak, par terre, est de quatre-vingts ki- 
lomètres, de cent vingt et un par eau. Laflottille peut 
très-bien avoir accompli ce trajet en trois jours.» 
Le courant, jusque-là, s’était chargé d’entraîner les 
vaisseaux d'Alexandre; son action se trouva brus- 
quement suspendue : la marée se frayait un chemin 
vers le haut du fleuve. 

Une île, en cet endroit, occupait le milieu de 
lindus ; les Macédoniens y abordent. Fidèles à leurs 
habitudes de maraudage, qui viennent ici fort à 
propos en aide au service trop souvent défectueux 
de l’intendance, les soldats abandonnent pour la 
plupart leurs vaisseaux, les laissant sous la garde 
de quelques marins, et se répandent dans l'ile alors 
déserte. Le flot, pendant ce temps, continue de s’en- 
ler : il n'avait encore fait que suspendre le cours 
de la rivière; vers trois heures de l'après-midi, il 
le refoule violemment. Le bore s’avance tout d’une 
pièce, roulant avec fracas sa crêle écumante vers 
la flottille. Les vaisseaux s’entre-choquent, les avi- 
rons, à demi rentrés, suivant Ja coutume invariable 
des galères, se mêlent et se brisent; toute la cam- 
pagne est en un instant submergée; quelques 
moltes de terre surgissent seules au-dessus de 
l'inondation générale. À l'heure du jusant, la mer 
se relire aussi rapidement qu'elle est venue; les 
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terres, couvertes par le débordement du fleuve, pev 
à peu reparaissenl; les vaisseaux, emportés pa 
le flot en dehors du chenal, restent à sec : les 
uns tombent sur le flanc, les autres s’enfoncent dans 
la vase gluante par la proue. 

Autour de ces épavessontsemés, dans les champs, 
des rames fracassées, des débris de tout genre; 
Alexandre a sous les yeux le spectacle d’un immense 
naufrage. La nuit approchait : qu’allait-il survenir? 
Je ne puis croire que, dans cette escadre, il ny eût 
pas un seul capitaine, pas un seul matelot de Tyr 
ou de Carthage, en état d'éclairer le fils de Philippe 
sur les causes et les conséquences du phéaomène 
qui mettait la flotte en péril. Les colonnes d'Hereule 
n’avaient-elles donc pas élé franchies par de nom- 
breux vaisseaux depuis des siècles? Pouvait-on 
apporter sur la côte de Syrie tant de cuivre et d’ar- 
gent des mines ibériques, tant d’étain du groupe plus 
éloigné encore des iles Cassitérides, sans avoir été 
maintes fois témoin de l’action successive du flux 
et du reflux? Quoi qu’il en soit, nous en croyons 
facilement les historiens d'Alexandre, quand ils 
nous assurent que le roi éprouva les plus vives 
inquiétudes. 

Alexandre passa toute la nuit sur le pont de son 
vaisseau, occupé à donner des ordres; on raconte 
même qu’il détacha des gens à cheval vers l’em- 
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bouchure du fleuve pour y surveiller le mouve- 
ment des eaux. Soudain, ces cavaliers reviennent 
à toute bride : londe les suit de près. D’abord 
presque insensible, le flot s’élend lentement sur 
la plaine et se contente de battre doucement le 
flanc des vaisseaux ; peu à peu, il se gonfle, monte 
rapidement le long des carènes, et, comme un 
dormeur qui s’éveille, la flotte tout entière se 
dresse sur son séant. Après six heures d’échouage, 
les vaisseaux se balancent de nouveau sur le fleuve 
qui leur est rendu; la joie des matelots n’a d'égal 
que leur étonnement. D'où vient done cet énorme 
amas d'eau? Dans quel insondable réservoir s’était-il 
retiré? Obéit-ilà des lois régulières ? Est-il assujetli 
aux mêmes vicissitudes tous les jours? Alexandre, 
je me permettrai de l’affirmer, aurait eu, tout aussi 
bien. au moins que son maître Aristote, réponse à 
la majeure partie de ces questions. Sans pouvoir 
s’expliquer les causes d'une perturbation qui jetait 
ses soldats dans la stupeur, il pressentit, avec la 
sagacité et la promptilude d’esprit dont les génies 
bienfaisants qui présidèrent à sa naissance l'avaient 
doué, que le retrait de l'onde, retrait dont les con- 
séquences faillirent être si funestes, ne manquerait 
pas de se reproduire; il prévit également que 
trouble périodique auquel obéissait, en vertu d'in- 
fluences secrètes et mystérieuses, le régime du 
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fleuve, aurait lieu peu de temps après le moment où 
les eaux auraient repris leur niveau de la veille. 
C'eût été folie de s’exposer à un nouvel échouage; 
Alexandre se hâta de rentrer dans le chenal d’où le 
flot l’avait écarté. Il appareille au milieu de la nuit 
et détache en avant deux bâtiments de charge, pour 
qu’ils aillent reconnaître une île dont les Indiens 
lui ont, avant leur fuite, signalé l'existence. Cette 
île, que les habitants de la Paitalène appelaient 
Cilluta, offrait, selon eux, un excellent mouillage; 
on y trouverait des sources qui permettraient de 
renouveler la provision d’eau. Les Indiens n'avaient 
pas menli : la floite délabrée trouve à Cilluta l'abri 
que ses avaries récentes lui ont rendu doublement 
nécessaire. 


Google 


CHAPITRE XVI 


L'OCÉAN INDIEN. 


Après tant d'épreuves si intrépidement affrontées, 
serait-ce donc le moment de perdre courage ? Il faut, 
au contraire, pousser plus avant; il faut aller con- 
templer de ses propres yeux l’humide ceinture du 
monde, cet océan que découvrit Hercule , quand il 
poussa devant lui, vers Gadès, les bœufs de Géryon. 
Alexandre choisit dans sa flottille les meilleurs vais- 
seaux, les lriacontores et les hémiolies les moins 
endommagées. À trente-sept kilomèlres environ de 
l'ile Cilluta, il découvre une autre île, une île 
située cette fois tout à fait en dehors du fleuvé; il 
n’y aborde pas. Alexandre veut, avant tout, aller 
porter cette heureuse nouvelle à la flotte, lui faire 
partager sa joie, lui annoncer la fin prochaine de 
ses travaux. 

Le retour du roi est salué par des acclama- 
tions enthousiastes; l’oracle de Jupiter Ammon 
va donc enfin pouvoir s’accomplir! Qu’ont dit les 
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prêtres du désert libyen, quand Alexandre alla 
les interroger? « Les Macédoniens iront sacrifier 
aux dieux dans une île située aux extrémités de 
univers. » Gette île, Alexandre vient de la dé- 
couvrir! Les Macédoniens l’ont cherchée à travers 
la Perse, à travers l’Arie, à travers la Drangiane; 
ils y sont arrivés par le pays des cinq fleuves. Qu'on 
apprêle les victimes! Jamais la fumée du sacrifice 
n'aura plus joyeusement monté au séjour des im- 
mortels. Quand il a sacrifié sur l'ile Cilluta, le 
roi, toujours docile aux ordres qu’il a reçus du 
maître de la foudre, cingle vers la seconde île, vers 
l'ile que ses yeux se sont d’abord contentés d'en- 
trevoir. Là, ce sont d’autres dieux qui attendent ses 
hommages, d’autres rites auxquels il va satisfaire. 
Les divinités de Ja Grèce ont reçu les premières son 
hommage; il lai faut maintenant honorer les divi- 
nités de l’Inde. Les cieux, comme les mondes, à 
cette heure, doiveni s’unir; l'Occident et l'Orient 
se confondent; il ne peut plus y avoir qu'un Olympe, 
car il n’y a plus qu’un seul peuple, et ce peuple 
s’appellera désormais le genre humain. 

Il n’est pas permis d’en douter : telle fut l’ambi- 
tion, tel fut aussi Le secret espoir d’Alexandre. Ce 
n’est pas le seul conquérant qui se soit promis de 
faire succéder à des siècles de guerre un nouvel 
âge d’or, l’âge de la concorde et de la paix. La vie 
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d’un homme, dût-elle se prolonger autant que celle 
de Louis XIV, est malheureusement trop courte 
pour suffire à l’accomplissement de pareils des- 
seins; Rome seule a réussi là où tous les rois 
ont échoué. Rome, le jour où elle ferma pour 
la première fois les portes du temple de Janus, 
inaugura réellement une ère pacifique ; la majeure 
partie du monde habité vécut pendant plus de 
cinq cents ans sans trouble et sans secousses sous 
ses lois, montrant ainsi de la façon la plus éclatante, 
la plus irréfutable, de quelle science de gouverne- 
ment avait été dotée cette race dure et forte qu'on 
peut ne pas aimer, mais qu’on est bien contraint, 
quand on y réfléchit, d’admirer. 

Ce n’est point Athènes et Sparte qu’il faut com- 
parer à la France et à l'Angleterre; nous avons 
exercé sur le monde l'influence de la Grèce, les 
Anglais ont repris à nouveau le rôle des Romains. 
Le soc qui, suivant l’expression si heureuse du 
poëte, « déchire et féconde », est passé, sans 
s’égarer ailleurs, des mains d'Alexandre dans celles 
de Napoléon; après avoir creusé le sillon d’où sortit 
l’hellénisme, il a ouvert la tranchée au fond de 
laquelle ont germé les idées françaises. Je ne crois 
pas que nous eussions jamais pu faire dans l’Inde 
ce qu’y a réalisé l'Angleterre; la chose n’est pas 
dans nos aptitudes; notre mission est plutôt de 
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rapprocher, à l’exemple d'Alexandre, les peuples 
divisés et de les contraindre pour ainsi dire, par la 
diffusion de nos principes, de notre langue, de no 
goûts, de nos mœurs, à se moins hair, peut-être 
même un jour à se tendre la main. 

C'était peu, pensait Alexandre, d’avoir découvert 
ou retrouvé les bouches de l’Indus, si l’on n’étendait 
cette exploration jusqu'aux rivages que, par l'Indus, 
on pouvait mellre en communication directe et 
facile avec l'Inde. Scylax de Caryande avait bien, 
au temps de Darius, fils d'Hystaspe, en l’année 512 
avant Jésus-Christ, descend l’Indus, de la ville de 
Caspatyre et de la terre des Pactyices à la mer; il 
avait ensuite cinglé au large vers l'Occident; il avait, 
après trente longs mois de navigation, abordé aux 
lieux mêmes d’où était partie la flotte de Néchao 
pour faire le lour de la Libye; mais quel parti 
pouvait tirer le commerce maritime d’un voyage 
qui ne laissa dans la mémoire des hommes qu’une 
vague tradition reléguée, par la plupart des géo- 
graphes sérieux, au rang des fabuleuses légendes 
d’Hercule et de Bacchus? Le commerce n’en croirait 
que ses propres yeux; il ne s’aventurerait sur la 
route à l'extrémité de laquelle on lui montrait le 
monde nouveau découvert et soumis par les armes 
macédoniennes, que le jour où il verrail des navires, 
partis des bouches de lIndus, remonter à pleines 
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voiles le Tigre ou l'Euphrate. Telle était la grande 
entreprise qu’Alexandre méditait. 

IL n’eût pu se charger de la conduire lui-même 
sans abandonner son armée : rencontrerait-il parmi 
ses compagnons un homme assez hardi pour tenter 
l'aventure à sa place? Alexandre le désirait ardem- 
ment, sans oser toutefois se flatier beaucoup que ce 
vœu téméraire serait, à celte heure de décourage- 
ment général, exaucé par les dieux. Pour mériter 
la suprême faveur qu’ambitionnait son âme, il lui 
parut bon de raffermir par une pointe hardie les 
esprits ébranlés; c’est à lui, à lui seul qu’il appar- 
tenait de montrer à ces marins de la mer de Myrtos 
et de la mer de Chypre que le mystérieux Océan. 
devant lequel leur imagination frappée reculait d’ef- 
froi, bien loin de vouloir rejeter avec indignation 
de son sein des profanateurs sacriléges, accueillait, 
au contraire, avec complaisance et comme des 
hôtes depuis longtemps attendus, les carènes étran- 
gères que lui adressait l’oracle vénéré de Jupiter 
Ammon. Donner l’exemple et faire intervenir à 
propos le penchant naturel que porte en soi tout 
homme à croire au mérveilleux, fut la grande 
habileté des chefs qui ont, à de longs intervalles, 
agrandi le domaine de l'humanité. 

Alexandre remonte sur ses galères et s’avance au 
delà de l'embouchure de l’Indus. Quand la mous- 
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son du sud-ouest remue le fond vaseux el pousse 
les vagues, alourdies de tout le limon qu’elles 
tiennent en suspension, à l'encontre du courant du 
fleuve, quand les blancs rouleaux de la barre dé- 
ferlent avec un sourd mugissement sur le sable, ce 
nest pas un jeu d'aller sacrifier à Neptune en 
pleine mer. Écoutons Burnes nous racontant com- 
ment, au mois de février, c’est-à-dire au cœur de la 
mousson de nord-est, et par conséquent dans des 
conditions infiniment plus favorables que celles 
qu’on est en droit d'attendre au mois d'août, il 
faillit périr en franchissant une des bouches orien- 
tales de l’Indus : « La marée, dit-il, courait avec 
une terrible violence; elle nous jeta sur les brisants 
de la barre. La mer nous couvrait de bout en bout, 
pendant que notre quille frappait rudement le fond 
à chaque vague qui se succédait. En désespoir de 
cause, nous laissèmes tomber l’ancre ; déjà nous ne 
songions plus qu’à sauver de notre mieux notre vie, 
quand nous nous aperçûmes avec un inexprimable 
bonheur que notre bateau, de secousse en secousse, 
avait fini par franchirles brisants, et qu’en ce moment 
il flottait. » Alexandre a laissé la barre et la plage 
derrière lui; si loin qu'il peut porter, son regard 
ne découvre plus aucune terre; c’est bien l’im- 
mensité, l'Océan sans limites, qui se déploie celte 
fois sous ses yeux. Il donne l'ordre d’immoler les 
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taureaux, les consacre à Neptune et les fait jeter à 
la mer. Après le sacrifice viennent les libations : 
« Recois, Neptune, cette coupe etces cratères d’or! 
Quand ma flotte cinglera dans le golfe Persique, 
protége sa traversée, conduis-la saine et sauve aux 
embouchures de l’Euphrate et du Tigre, accorde à 
nos marins un heureux retour dans leurs foyers! » 
Ainsi parle Alexandre, et, de sa main royale, il lance 
dans les flots les vases qui ont contenu le vin sacré. 

Combien de temps dura cette reconnaissance de 
la branche occidentale de l’Indus? Les historiens 
d'Alexandre ont négligé de nous en informer. Cene 
fut probablement pas l'affaire de quelques jours, 
car lorsque Alexandre revint à Pattala en remontant 
l'ladus, le fort qu’il avait enjoint à Éphestion de 
construire élait achevé, et Python, chargé d’établir 
des colonies mililaires à tous les débouchés du 
Beloutchistan, était de retour, après avoir accompli 
sa mission. Le fort de Pattala commandait les deux 
branches divergentes de l’Indus. Alexandre, sous la 
protection de ce camp retranché, fit creuser un 
port, établir des chantiers, tirer à terre une partie 
de sa flotte. Il affirmait ainsi l'intention de ne pas 
abandonner à elle-même cette partie de l'empire, 
d’y revenir un jour de sa personne, ou tout au 
moins d’y envoyer fréquemment ses vaisseaux. 

Alexandre portait bonheur à Loutes les villes qu’il 
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fondait. Qu’elle ait occupé l’emplacement de Talta, 
de Sehwan ou d’Haïderabad, PAlexandrie du Sind 
ne parait pas avoir eu un sort moins prospère que 
VAlexandrie du Nil. Si nous laissons de côté les 
opinions de Burnes et de Kennedy pour nous en 
rapporter uniquement au sentiment toujours si 
judicieux du général Cunningham, le fort bâti par 
Éphestion, fort que Justin désigne sous le nom de 
Barkè, aurait élé élevé, non pas dans le voisinage 
de Patlala, mais beaucoup plus bas, à quatre-vingts 
kilomètres environ de la mer, sur les lieux où l’on 
remarque encore aujourd’hui les fondations de 
maisons, les bastions et les murailles ruinées de 
Bambhora. Le général a refait la topographie com- 
plète du bas Indus, telle que l’ont dû trouver les 
vaisseaux d'Alexandre. Le canal septentrional du . 
Ghâra était alors la branche occidentale du grand 
fleuve. Dans Bambhora, située à la tête de la crique 
du Ghôra, il nous faut reconnaître non-seulement la 
Barkè de Justin, mais aussi le Barbari de Ptolémée 
et le Barbarikè Emporium de l’auteur anonyme ‘du 
Périple de la mer Éry thrée, 

A Barbarikè, les marchandises étaient déchargées 
et transportées à Minnagara, capitale du pays, dans 
des barques auxquelles un moindre tirant d’eau per- 
mettait de naviguer sur la branche méridionale du 
Ghâra, canal peu profond qui rejoignait le grand 
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bras de l’Indus, juste au-dessous de Läri-Bandar. 
Mianagara, suivant le général Cunningham, doit 
avoir été le Maxhäbari des géographes arabes, ville 
florissante à laquelle aura succédé, sous le nom de 
Tata, la cité fondée par Ala-uddin de Delhi, qui 
régna dans l’Inde de l’année 1295 à l'année 1315 
de notre ère. Quand, au commencement du huitième 
siècle, les Arabes envahirent le Sind, le canal du 
Ghâra s’était peu à peu comblé, et un nouveau port, 
le port de Debal, avait supplanté l’ancienne Barba- 
rikè, Les écrivains musulmans ont souvent confondu 
Debal, dontle nom signifietemple, avec Tata; maisle 
général Cunningham est d’un autre avis. Debal doit, 
suivant lui, avoir existé sur la rive occidentale du 
Buggaur, à huit kilomètres au nord de Läri-Bandar, 
à vingt-sept kilomètres au sud-ouest de Bambhora 
et à environ quarante-hait kilomètres des embou- 
chures Piti et Pitiani du fleuve. Approvisionnée par 
Debal ou par Barbarikè, la ville de Tatta, dont la 
population se trouve aujourd’hui réduite à deux 
mille habitants, fut autrefois une ville de deux cent 
cinquante mille âmes. Son commerce s’étendait 
jusqu’en Chine, en Afrique et dans l’Arabie. 

Quel est le conquérant qui a jamais donné à ces 
explorations ; d’où dépend si souvent l'avenir com- 
mercial d’une contrée, les soins intelligents auxquels 
nous voyons Alexandre, dès que l'ennemi lui laisse 
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quelque trêve, consacrer son aclivité? Alexandre 
ne s’en repose ni sur ses lieutenants ni sur ses 
ingénieurs; il sonde lui-même les fleuves, éprouve 
les océans, et dit au trafic que son ardeur sollicite : 
« Vous pourrez passer là, jy ai passé le premier. » 
Est-ce donc, comme les rhéteurs le pensent et le 
proclament, un puéril orgueil qui l’anime? Plüt au 
ciel que de pareils orgueilleux portassent souvent le 
sceptrel Nous avons dit que l’Indus, au-dessous de 
Pattala, se partageait en deux branches : la branche 
occidentale a été reconnue jusqu’à son embouchure ; 
il reste à explorer maintenant le bras oriental. D’une 
embouchure à l’autre, la distance était alors, au 
rapport d’Arrien, de trois cent trente kilomètres 
environ. Le front du Della, si l’on pouvait accorder 
quelque foi à ce renseignement, eût embrassé ainsi, 
à très-peu de chose près, l'espace qui sépare la rade 
de Kourachy de la mer intérieure connue sous le 
nom de Run. 

Kourachy, tête du chemin de fer qui aboutit à 
Haïderabad, est destiné à devenir un jour l’entre- 
pôt de l’Indus et de la vaste région à laquelle ce 
fleuve donne accès. La rade est protégée contre la 
mer et les vents régnanis par un promontoire qui 
s’élève à une hauteur de quarante-cinq mètres et 
se projette à un mille et demi au large. Ouverte au 
sud-est, l’entrée est défendue par plusieurs rochers 
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isolés, les seuls îlots qu’on rencontre aujourd’hui 
sur toute la côte du Sind. Kourachy est une rade 
très-sûre et d’un abord facile; elle est à peine sou- 
mise à l'influence de la mousson de sud-ouest, car 
son climat participe à la fois du climat de l'Inde et 
de celui de la Perse. Les pluies y sont peu abon- 
dantes ; quelques peuces en représentent la moyenne 
annuelle ; le sol, sablonneux et sec, formé des débris 
des rochers du Sind, n’engendre pas de malaria ; 
la brise de mer rend la température très-sup- 
portable, quoique Kourachy soit situé sous le vingt- 
cinquième degré de latitude nord, c’est-à-dire 
presque à toucher le tropique. « Je m'étonne, ajoute 
le docteur Kennedy, à qui nous empruntons ces 
détails, que les croiseurs français de l'ile Maurice 
aient pas, pendaut la dernière querre, deviné 
lPimportance de cetle baie. De 1808 à 1809, une 
ou deux frégates françaises paraissent avoir fait à 
peu près ce qui leur plaisait dans les mers de 
l'Inde; il ne leur eût fallu qu'un refuge comme la 
rade de Kourachy, où ils auraient trouvé à s’ap- 
provisionner de bois, d’eau et de vivres, pour inter- 
cepter toute communication entre Bombay et le 
golfe Persique. » D'Haïderabad à Kourachy, la dis- 
tance est de cent quatre-vingt-trois kilomètres 
environ; les troupes la franchissaient généralement 
en neuf marches ; le chemin de fer doit la leur faire 


Google 


LA CONQUÈTE DE L'INDE. 259 


franchir aujourd’hui en quatre ou cinq heures tout 
au plus. 

A l’extrémité opposée du Delta, du côté de 
lorient, nous trouvons, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut, le Run, jadis mer intérieure ou golfe, et 
même, il n’y a guère plus de cinq cents ans, mer 
encore navigable. Le Run n’est plus aujourd'hui 
qu’un vaste épanchement d’eau saturée de sel, un 
étang dont la profondeur dépasse rarement un 
mètre, mais dont la superficie, de vingt-six mille 
kilomètres carrés environ, égale presque celle de 
la Belgique ou de la Sicile, et l'emporte de quinze 
cent cinquante-sept kilomètres carrés sur l’aire de 
la Sardaigne. Arrivé par la branche orientale, non 
loin de l'endroit où l’Indus se jette dans la mer, 
Alexandre rencontre ce lac immense, « qui nourrit, 
dit Arrien, des poissons plus grands que ceux de la 
Méditerranée » ; il mouille dans une baie, y laisse 
tous ses bâtiments de transport et confie le com- 
mandement de l’armée à Léonatus. Avec les tria- 
contores et les hémiolies il poursuit sa route, fran- 
chit l'embouchure du fleuve et atteint de nouveau 
lOcéan, non loin de l'endroit où la côte se creuse 
pour former le goife de Kutch. L’exploration n’a 
pas élé stérile : la branche orientale de l’Indus 
semble offrir aux vaisseaux un accès’ plus facile 
que la branche occidentale, reconnue la première. 
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C’est là qu’il faut établir un port et de nouveaux 
chantiers; c'est là que s’élèvera, suivant Pline, qui 
invoque à ce sujet l’autorité toujours suspecte 
d’Onésicrite, la ville de Xylenopolis. Alexandre 
aborde au rivage, descend à terre et suit pendant 
trois jours la côte, accompagné de quelques cava- 

© liers; puis il rejoint sa flotte, qu’il trouve exposée à 
manquer d’eau. Il suffit heureusement de creuser 
des puits sur les bords du lac pour rencontrer à une 
faible profondeur l’eau qu’on cherchait vainement 
à la surface. De retour à Pattala ou à Xylenopolis, — 
car le point me paraît douteux, — Alexandre fait 
appeler Néarque : nous allons entendre saint Louis 
conférant avec Joinville. 
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LES EMBOUCHURES DE L'INDUS. — DÉPART DE NÉARQUE. 


Néarque, fils d’Androtime, était né en Crète, mais 
il avait acquis droit de cité dans Amphipolis, et ce 
fut des bords du Strymon qu’il vint à la cour de 
Philippe. Là, il se vit bientôt admis dans l’inti- 
mité d'Alexandre, n’hésila pas à s’attacher à la for- 
tune du jeune prince, et dut prendre la fuite quand 
Alexandre fut devenu suspect à son père, qui venait 
de répudier Olympias pour épouser la fille d’Attale, 
Eurydice. Jamais roi ne se montra plus fidèle à 
ses amis que le fils de Philippe, plus empressé à 
combler de faveurs ceux qui avaient partagé les 
périls de sa disgrâce. À peine fut-il monté sur le 
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trône qu'il appela près de lui tous ses compagnons 
d'enfance, tous ceux dont l’affeclion subit cou- 
rageusement les épreuves de l'exil; dès ses pre- 
miers succès en Asie, il les investit des fonctions les 
plus importantes. Ptolémée, fils de Lagus, fut placé 
dans les gardes du corps; Harpalus, peu propre 
par sa constitution aux travaux de la guerre, fut 
nommé trésorier; Érygius eut le commandement 
de la cavalerie des alliés; Laomédon, son frère, 
qui parlait avec une égale facilité le grec et le 
perse, commanda le corps des Barbares auxiliaires; 
Néarque prit le gouvernement de la Lycie et de 
toute la région qui s’étendait de la frontière lycienne 
au pied du mont Taurus. 

Ce n’était pas cependant pour gouverner tran- 
quillement des provinces, pendant que ses jeunes 
émules se couvriraient de gloire, que Néarque avait 
quitté la Thrace et la Macédoine. L'empereur Napo- 
léon, en 1809, ne crut pas pouvoir accorder de 
plus grande faveur à Marmont que de l’enlever 
au gouvernement de l’Illyrie pour l'appeler avec 
son corps d'armée en Allemagne; Alexandre, 
quand il se préparait à marcher sur la Bactriane, 
chargea Néarque de recruter et de lui amener 
un renfort de Grecs mercenaires. Néarque re- 
joignit le roi à Bactres, au moment où l’armée y 
prenait ses quarliers d'hiver. À dater de ce jour, 
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les missiohs les plus honorables furent réservées 
au fils d'Androtime : lorsque Alexandre envahit 
le pays si difficile des Assacéniens, Néarque y con- 
duisit les Agriens, les soldats armés à la légère 
et une troupe choisie de mille hypaspistes; lors 
qu’il fallut donner des triérarques à la flottille 
construite sur les bords de l’Hydaspe, Néarque 
fut encore un des officiers à qui le roi songea. 
L'aptitude spéciale dont le Crétois fit preuve en 
celte circonstance lui valut bientôt le comman- 
dement général de la floite; ce fut à lui qu’Alexan- 
dre, avant de consulter ses lieutenants ou ses 
familiers les plus intimes, s'ouvrit du grand projet 
qui, depuis plusieurs mois déjà, hantait sa pensée. 

Les vastes découvertes accomplies dans les temps 
modernes pourraient, si l’on n’y regardait d'assez 
près, rabaisser à nos yeux l'audace d’une entreprise 
qui se proposait simplement de rattacher, en 
côtoyant la terre, les rivages de l'Inde aux rivages 
de la Perse; il suffira de se rappeler le temps que 
mirent les Portugais à dépasser le cap Bojador, 
pour mieux apprécier la gravité de la résolution 
devant laquelle hésitait Alexandre. Le littoral qu’il 
s'agissait de suivre n’avait jamais élé visité, ni 
par terre, ni par mer; on ne possédait aucune 
notion certaine sur la longueur et sur les difi- 
culiés du trajet. Alexandre devait craindre que 
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ses vaisseaux ne fussent entraînés vers quelque 
pays désert, jetés sur des plages sans abri, retenus 
sur des côtes sans eau et sans vivres. S’il perdait 
sa flotte dans cette aventure, ne courait-il pas le 
risque d'ébranler la foi en sa fortune? L'échec ne 
suffirait-il pas à ternir toute la gloire acquise? Qui 
trouver d’ailleurs pour répondre dignement à un 
si grand dessein? Les uns se souciaient peu de 
courir un pareil danger; d’autres, disposés à l’af- 
fronter, se faisaient, comme le malheurenx Ville- 
neuve, illusion sur leur énergie : la première 
épreuve sérieuse les déconcerterait. Les plus hardis 
et les plus capables laissaient involontairement 
percer le désir qui les obsédait; ils voulaient, 
avant tout, revoir la vieille patrie et se détournaient 
avee impatience de loute entreprise qui pouvait 
compromettre ou ajourner leur retour. Il n’y avait 
donc pas un nom prononcé qui ne soulevât immé- 
diatement quelque objection. Restait, il est vrai, 
la ressource de tenter, par l’appât d’un renom 
immortel et d’une récompense proportionnée au 
service rendu, le dévouement d’un de ces héros 
ignorés qui, dans foules les armées, ne demandent 
qu'à sortir du rang et qu'on a vus maintes fois 
assumer les tâches impossibles pour échapper, 
füt-ce par une mort glorieuse, à la longue obscu- 
rité qui leur pèse. Malheureusement, les soldats 


Google 


LE VOYAGE DE NÉARQUE. 265 


n’auraient pas suivi volontiers un tel chef. Pour 
leur inspirer la confiance nécessaire, il fallait placer 
à leur tête un homme dont le sacrifice coùtât assez 
cher pour qu’on füt assuré que le roi ne l’exposait 
pas légèrement. 

Confident des hésitations d’Alexandre, Néarque 
ne vit qu’un moyen d’y mettre un lerme: il s’offrit 
à prendre lui-même ce commandement, dont les 
officiers de quelque valeur n’auraient probablement 
pas voulu, et qu’il ne fallait cependant pas laisser, 
de guerre lasse, tomber sur des épaules trop 
faibles pour le porter. « Ce sera moi, dit-il au roi 
altristé et pensif, qui commanderai la flotle ; que le 
ciel me seconde, et que la mer, dans les parages 
où je vais la conduire, reste seulement navigable, 
je t’amènerai en Perse tes vaisseaux et tes soldats, » 
Quelle joie pour Napoléon, si un homme aussi sûr 
que Néarque lui eût, en 1804, tenu ce langage! 
Bruix et Latouche-Tréville avaient peut-être la foi 
de Néarque ; ils ne possédaient pas par malheur sa 
santé. Tous deux ne purent mettre qu’un corps 
épuisé au service de la grande idée dont ils 
s'étaient promis d'assurer le succès; Néarque, au 
contraire, apportait à l’appui de son zèle sa vi- 
goureuse jeunesse et une constitution habituée à 
défier toutes Les intempéries. 

Alexandre fut touché, profondément touché, du 
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vœu généreux que lui exprimait le fils d’Androtime; 
il n’y souscrivit pas néanmoins sur-le-champ. Plus 
Néarque se montrait dévoué, plus il devenait pré- 
cieux à ce maître qui commençait à compter ses 
amis. Si intéressante que soit la partie près de s’en- 
gager, on n’y met pas volontiers Duroc pour enjeu, 
quand on a perdu Lannes, et nous ne devons pas 
oublier qu’Érygius, le vainqueur de Satibarzane, 
avait (trouvé la mort en Bactriane. Néarque insiste et 
finit par avoir recours aux prières : « La réussite 
pour lui est hors de doute ; il supplie Alexandre de 
ne pas le priver de la gloire que la fortune a mise 
sur son chemin, et dont l'amitié de son roi lui 
a permis d'accueillir l'espérance. » Alexandre, 
ébranlé, se laisse enfin convaincre ; la confiance de 
Néarque le rend plus confiant lui-même; l’armée 
est informée par un ordre du jour que le navarque 
dé la flotte de l'Indus va prendre le commande- 
ment de la flotte du golfe Persique. 

A peine les hérauts, parcourant le camp dans tous 
les sens, ont-ils proclamé devant chaque rangée de 
tentes cet ordre souverain, qu’une transformation 
subite s'opère dans les esprits. Le bruit vaguement 
répandu d’une expédition maritime sur des côtes 
lointaines, dans des mers complétement inexplorées, 
avait rempli la flottille d’alarmes; matelots et soldats 
ne songeaient qu’à {rouver le moyen de se dérober 


Google 


LE VOYAGE DE NÉARQUE. 261 


au périlleux honneur qu’ils croyaient leur être 
réservé ; Néarque commande, l’entreprise prend à 
leurs yeux un tout autre aspect. Si Alexandre con- 
servait la moindre inquiétude sur l'issue de l’en- 
treprise, peut-on croire qu’il en voulût confier la 
direction à Néarque? Le langage des discoureurs 
eux-mêmes a changé : la mer qu’on allait affronter 
était-elle donc, après tout, si terrible? Alexandre 
en personne n’en avait-il pas impunément bravé 
les colères? N’avait-il pas pris soin de se rendre 
les divinités de ce grand Océan propices, en leur 
immolaut des victimes, en leur offrant les dons 
les plus riches et les plus précieux? La fortune 
d’Alexandre ne se démentira pas; c’est sous ses 
auspices que la flotle va cingler vers la Perse. 
L'armée grecque, grâce à la protection dont les 
dieux n'ont cessé d’entourer leur héros favori, a 
déjà triomphé de difficultés plus grandes; elle sor- 
lira victorieuse encore de celte dernière épreuve. 

Les historiens d’Alexandre nous ont fait con- 
naître la composition de la flotte de guerre qui 
descendit l’'Hydaspe, l’Acésinès et l’Indus; ils ne 
nous disent pas si ce fut cette même floite qu’on 
disposa pour l'expédition nouvelle : tout le fait 
présumer. Les triacontores et les hémiolies, con- 
struites à Nicée, s'étaient assez mal comportées au 
milieu des remous de l’Acésinès; en revanche, elles 
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convenaient admirablement à une navigation dans 
laquelle on ne devait jamais perdre la terre de vue, 
et où il importait d’être toujours prêt à se jeter, 
en cas de coup de vent du large, à la plage. Quand 
on sait de quels tours de force sont capables les 
embarcations qui vont harponner la baleine en 
pleine mer, on se rendra aisément comple des 
avantages que présentaient ces galères non pontées, 
ou tout au plus à demi pontées, moins semblables 
à des canonnières qu'aux fameuses péniches de 
Boulogne. Avec elles on pouvait suivre sans crainte 
les siauosités de ce littoral, où il fallait s’attendre à 
rencontrer plus d’écueils que de ports. Néarque a 
raconté, et Arrien nous a fidèlement redit, quelle 
sollicitude déployèrent les triérarques dans les 
préparatifs de l'expédition. Les salaisons qu’em- 
barqua sir Hugh Willoughby, quand il partit de 
la Tamise pour aller chercher le passage du nord- 
est, ne tardèrent pas, assure-t-on, à se corrompre; 
les provisions dont Néarque chargea ses vaisseaux 
ne paraissent avoir donné lieu à aucune plainte. 
Les Grecs, il est vrai, étaient si sobres! « La magni- 
ficence extrême de l'armement, — ce sont les 
propres expressions de Néarque, — la riche: dé- 
coralion des navires, les soins que prenaient Les 
triérarques pour le bien-être de leurs compagnons, 
exallaient les esprits, rauimaient le courage de 
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ceux que de secrètes appréhensions avaient rendus 
le moins disposés à s’embarquer, et inspiraient à 
tous un meilleur espoir. » 

Alexandre, pour rentrer en Perse, eût pu suivre, 
comme Cratère, la passe de Bolan, traverser des 
pays connus, l’Arachosie, la Drangiane et l’Arie; il 
ne voulait pas se séparer à ce point de sa flotte, et 
résolut de gagner le pays de Kerman par la Gé- 
drosie, en longeant d'aussi près que possible le lit- 
toral. Dès les premiers jours de septembre de 
Pannée 325 avant Jésus-Christ, il quitte Pattala, 
emmenant avec lui les hypaspistes, la moitié des 
archers, les hétaires à pied, l’escadron royal des 
hétaires à cheval, un détachement de chaque corps 
de cavalerie et tous les archers montés. Il prend, 
comme d'habitude, le chemin le plus rude, celui 
qu’il a voulu épargner à ses convalescents, à ses 
soldats vicillis et incapables de supporter encore de 
longues marches; il se jeite dans cette partie basse 
du Delta tout entrecoupée de canaux, de marais, et, 
parti des bords de l’Indus, se dirige parallèlement 
à la côte vers le fleuve Arabis. Éphestion conduira 
le reste de l’armée par une route plus facile; le roi 
lui a donnérendez-vous sous les murs de Rambacia, 
la capitale du pays des Orites. Quant à Néarque, 
Alexandre le laisse en arrière, lui recommandant 
bien de ne rien hasarder et d’attendre, pour fran- 
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ebir l'embouchure de l’Indus, la saison favorable, 

Dans ce monde nouveau où les Macédoniens 
s’avançaient à làlons, tout semblait se passer au re- 
bours de ce qu’on était habitué à observer en Grèce : 
les vents élésiens n’y soufllaient plus du nord-est; 
ils venaient du midiet rendaient la côte, directement 
exposée à leur fureur, dangereuse et inabordable. 
Eu Grèce, la navigation cessait le 11 novembre; 
les mers, par ane convention tacite, étaient alors 
fermées; dans l'Inde, au rapport des naturels du 
pays, c’élait au contraire le mois de novembre qui 
les rouvrait. La seule saison propice aux navigateurs 
commençait, si l'on voulait en croire les riverains 
de l’Iadus, au moment du coucher cosmique des 
Pléiades, autrement dit vers le 1” novembre, pour 
seterminer à celle période où le soleil, « rebroussant 
chemin », accomplit son retour vers notre hémi- 
sphère. Celte dernière époque ne pouvait, de quel- 
que façon que nous interprélions le texte qui nous 
a élé transmis, coïncider qu’avec le solstice d'hiver. 
Lorsque les Pléiades, visibles toute la nuit, dispa- 
raissaien( sous l'horizon aux premières lueurs du 
jour, il tombait généralement des pluies abondantes, 
à la suite desquelles on voyait s’élever un vent doux, 
invitant le marin à déployer ses voiles. Ce moment, 
quand larmée d’Alexandre et d'Éphestion se mit 
en marche, n’était pas encore arrivé; Néarque l’at- 
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tendait, non sans quelque impatience, pour prendre 
enfin la mer. 

Les déclarations des Indiens — le docteur Vin- 
cent en a fait la remarque — étaient, sur tous les 
points, de l'exactitude la plus rigoureuse : la mous- 
son de nord-est, sur la côte de Malabar, commence 
en effet, sauf quelques varialions, en octobre, se règle 
d’une manière définitive en novembre, et continue 
à souffler avec force pendant quatre mois. En mars, 
le temps redevient variable ; en avril ou en mai, la 
mousson se fixe au sud-ouest. Tels sont les venis 
qui règnent à quelques lieues au large, en dedans 
des tropiques; un peu plus au nord, sur la côte du 
Mekran, les conditions ne sont plus tout à fait les 
mêmes; ce qu’on rencontre d'ordinaire dans ces 
parages, du commencement de novembre à la fin 
de mars, ce sont des brises alternatives de terre et 
de mer. La brise de mer souffle depuis midi jus- 
qu’à minuit; la brise de terre, de minuit à midi. 
Le temps est agréable et serein, exempt de ces 
orages si redoutés dans le golfe de Kutch. Le pas- 
sage de Surate au golfe Persique, durant les mois 
de novembre, de décembre, de janvier et de février, 
s'effectue d'ordinaire dans l’espace de quinze ou 
vingt jours. 

Le vingtième jour du mois de Boédromion, dans 
la onzième année du règne d'Alexandre, en d’autres 
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termes, le 2 octobre de l’année 325 avant notre 
ère, au calcul de nos érudits, le 21 septembre, si 
l’on accepte avec Droysen, « pour la conversion en 
dates juliennes, Le tableau du cycle métonien calculé 
par Ideler », les Macédoniens détachèrent leurs 
navires de la rive. Avant de quitter l’Indus pour 
l'Océan, Néarque n’oublia pas de sacrifier à Jupiter 
sauveur et de faire célébrer en l'honneur des dieux, 
dont la protection allait lui être bientôt si néces- 
saire, des jeux gymniques. Les esprits imbus d’un 
réspect superslitieux et souvent même puéril pour 
la puissance occulte qui dispose, suivant leurs 
croyances, des destinées humaines, ne sont pas 
toujours les moins fermes devant le péril; on peut 
mettre en effet sous ses pieds les terreurs de l’avare 
Achéron, en dédaigner la chimère évanouie et n’en 
être pas, pour cela, moins troublé quand la mort 
apparaît tout à coup menaçante, avec son sinistre 
cortége de douleurs. 

Bien que longtemps retardé, le départ de la flotte, 
le jour où elle appareilla de l’île Cilluta pour des- 
cendre la branche occidentale de l’Indus, était ce- 
pendant prémaluré encore; l'agitation des natu- 
rels du pays, que ne contenait plus la présence 
d’Alexandre, doit avoir engagé Néarque à ne pas 
prolonger davantage son séjour à l'embouchure du 
fleuve. La première étape fut courte; elle ne dé- 
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passa guère une dizaine de kilomètres. La flouille 
jeta l’ancre dans une anse assez vasle, désignée par 
Arrien sous le nom de Stura; elle s’y arrêta deux fois 
vingt-quatre heures, et le troisième jour atteignit 
Y'anse de Caumara, éloignée du premier mouillage 
de cinquante-cinq kilomètres environ. Déjà l’eau 
était imprégnée de la salure de l'Océan. La mer, en 
effet, quand le flot s’enfle et monte, se répand 
jusqu’à Caumara; même quand elle se relire, on 
la retrouve encore mélée à l’eau du fleuve. 

Le lendemain, Néarque fait lever l’ancre et se 
porte à quatre kilomètres environ au-dessous de 
Caumara, au village de Coreestis. Avant d’aller plus 
loin, il faut délibérer : le passage n’est pas libre, 
et la barre, blanche d’écume, semble au premier 
abord vraiment infranchissable. Quelque transfor- 
mation que la lente action de vingt-deux siècles ait 
pu faire subir aux embouchures de l’Indus, on ne 
peut s'empêcher de remarquer la complète concor- 
dance que présentent le journal de bord de Néarque 
et la relation de Burnes, engagé dans le bras secon- 
daire qui porte aujourd’hui le nom de Piti. Burnes 
remonte le fleuve et prend soin d’ajouter qu’il le 
remonte avec précaution. Il vient d'apercevoir en 
travers de sa roule « le rocher dangereux » men- 
tionné par Néarque. Comment le méconnaître? « Ce 
rocher, dit Burnes, est d’autant plus remarquable, 
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que c’est peut-être la seule pierre qu'on rencontre 
en aval de Tatta.» Je crois bon d’insisier sur ces 
rapprochements, car j’y trouve la preuve éclatante 
de l'authenticité et de la scrupuleuse exactitude 
de la table de loch sauvée de l’oubli par Arrien. 
« Le flot, nous apprend Néarque, brisait sur ce ré- 
cif avec un bruit immense et formidable; le rivage, 
en outre, semblait être d’un accès difficile; nous 
finimes par découvrir toutefois, dans celte chaîne de 
brisants, un endroit où le fond semblait plus mou, 
et une sorte de fosse large d’un kilomètre environ; 
cest vers celte coupure que nous dirigeâmes les 
vaisseaux, dès que la mer fut haute. » 

De Corecslis, une navigation de vingt-huit kilo- 
mètres, — disons mieux, de quinze milles, puisque 
nous approchons de la pleine mer, et que nous de- 
vons désormais parler en marins,-— conduisit la 
flottille à l’île sablonneuse de Crocala. Il existe 
encore aujourd’hui deux îles de sable sur cette 
partie de la côte du Sind : ce sont les îles Andry. 
On les rencontre, en venant des bouches de l’Indus, 
à dix-huit milles de la bouche occidentale et pres- 
que en face de la rade de Kourachi. Suivons donc 
pas à pas un navigateur dont il nous est si facile, à 
vingt-deux siècles de distance, de retrouver les 
traces ; les découvreurs modernes ne nousont géné- 
ralement pas habitués à tant de précision. 
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DE L’EMBOUCHURE DE L'INDUS A L'ENTRÉE DE L'ARADIS. 


Le 9 octobre, la flottille quitte l'ile de Crocala ct 
le port de Kourachi; la iraversée maritime com- 
mence : prenons de Kourachi notre point de dé- 
part pour le golfe Persique. Néarque s'avance à 
l'ouest, — remarquez à quel point ce gisement est 
exact, — il s’avance vers un promontoire que pro- 
jette la chaîne des montagnes noires connues au- 
jourd'hui sous le nom de Hala, et du temps de 
Néarque sous le nom d’Irus. La montagne donnait 
alors son nom au cap; nos cartes lui ont restitué 
l'appellation que lui imposèrent plus tard les marins 
arabes. Le promontoire Irus est devenu le Ras 
Muari. La flottille laisse ce promontoire sur sa 
droite; à gauche, se prolonge une île basse, à fleur 
d'eau, une île qui court parallèlement à la côte ct 
n'en es! séparée que par un chenal étroit et sinueux. 
A.la place qu’occupait celle île, vous ne trouveriez 
aujourd’hui qu’un banc recouvert de quinze mères 
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d’eau. Le changement n’arien qui doive surprendre; 
il faut bien admetire que, pendant deux mille deux 
cent sept ans, les vagues ne sont pas restées tout à 
fait inactives. 

Les vaisseaux de Néarque franchirent aisément ce 
passage; l’île les abritait contre la mer du large. 
Il fut moins facile de doubler le promontoire Irus ; 
le vent soufilait en ce moment avec violence, 
et ce n’élaient certes pas de méchantes embarca- 
tions, celles qui, au mois d'octobre de l’année 
253 avant Jésus-Christ, contournèrent sans nau- 
frage le Ras Muari. Heureusement, ce mauvais 
pas élait à peine franchi qu’une seconde île, l'ile 
Bibacta, qui porte maintenant sur nos cartes le 
nom d’ile Churna, venait fort à propos accueillir les 
malheureux équipages harassés et leur offrait un 
refuge, où Néarque s’empressa de les conduire. 
L’ile Churna est une île assez haute pour détourner 
le souffle de la mousson; elle n’a guère moins 
d’une lieue marine en longueur. La côle a été consi- 
dérablement rongée depuis l’époque où Néarque la 
longeait de si près avec sa floltille; l'ile Bibacta 
n’en était alors éloignée que de trois cents ou quatre 
cents mètres. Couvrant l'entrée d’une baie étroite, 
mais qui s’enfonçait au loin dans les terres, elle 
créait sur ce point un excellent mouillage. Néarque 
jugea ce port, le premier qu’il eût découvert, digne 
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de recevoir le nom d’Alexandre. Il dut s’y arrêter 
vingt-quatre jours. Les vents ne changeaient pas; 
c'eût été tout simplement courir à des dangers cer- 
tains et à des fatigues inutiles que de vouloir pour- 
suivre sa route en dépit de la mousson contraire, 

Le pays, par malheur, n’offrait aucune ressource; 
on n”y trouvait pas même d’eau potable; de plus, il 
était à craindre que quelque parti de Barbares ne 
cédât à la tentation de venir assaillir les équipages 
qui, trop entassés dans leurs embarcations, s’étaient 
bâtés, suivant la coutume invariable des Grecs, de 
s'établir à terre. Néarque prit ses précautions pour 
éviter toute surprise fâcheuse. Il entoura sou camp 
d’ün mur de pierres et se tint sur ses gardes, comme 
doit le faire tout chef expérimenté en pays ennemi. 
Les souffrances et les privations commençaient; 
pour ne pas épuiser ce qui reslait de vivres, les 
matelots, déjà réduits à boire de l’eau saumâtre, se 
voyaient obligés, comme les Hollandais du seizième 
siècle, arrêtés dans le détroit de Magellan, de se 
nourrir des moules, des huîtres et des péloncles 
qu’ils ramassaient en abondance sur le rivage. 
Néarque observe avec raison que ces coquillages 
étaient d’une grandeur inusitée, si on les compare 
à ceux que produisent les mers de la Grèce. Pas un 
trait, dans ce remarquable récit, qui ne porte juste. 

Le 3 novembre enfin le vent se calme; la flolte 
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est en mesure de continuer sa route. Ne croyons 
pas qu’elle prenne tout à coup son vol et se pré- 
pare à dévorer l’espace; il faut nous habituer à ses 
lentes allures et trouver bon qu’elle ménage pru- 
demment ses forces; la marine à rames n’a pas 
souvent accompli des voyages de quatre cents lieues, 
— telle est la distance qui sépare Kourachi des 
bouches de l’Euphrate. — Quand on doit se traîner 
de cap en cap, ne naviguer que de jour, de- 
mander de l’eau à toutes les plages, des vivres à 
tous les lieux habités, il est impossible de faire 
de bien longues étapes. De méme qu'une armée 
est obligée de régler ses marches sur les cours 
d’eau près desquels il lui faudra camper, de même 
une flottille, qui veut trouver un mouillage pour 
chaque nuit, voit ses moindres mouvements com- 
mandés par les accidents du rivage. 

Neuf milles au nord de l'ile Churna, vous remar- 
querez un îlot peu distant de la plage; les hydro- 
graphes anglais l’ont appelé l'ile rocheuse, — Rocky 
island; — les Macédoniens, l'ile Domé. Néarque y 
aborde et le trouve désert; il s’ ÿ établit comme dans 
un camp. Sur la plage du continent, point d’eau; 
mais à quatre kilomètres environ dans l’intérieur des 
terres, on en rencontre, Le lendemain, on double 
l'étape, on ne s’arrêle qu’à l'entrée de la nuit, et l’on 
arrive ainsi, après avoir fait vingt-neuf milles, à 
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Sarangis. Là encore, on se voit contraint d’aller 
chercher de l'eau douce à près d’un kilomètre et 
demi du rivage. 

Le 6 novembre, nouvelle journée de vingt-neuf 
milles; la flottille arrive à Morontobara. Un instant 
Néarque eut l’idée de s’arrêter à mi-route, devant 
Sakala; malheureusement, le lieu était désert et le 
mouillage peu sûr; il fallut abréger la relâche et, 
au bout de quelques heures, passer outre. « Après 
avoir touché en divers endroits, dit le général 
Cunningham, Néarque atteignit Morontobara, qu’on 
appelait le Port des femmes ; d’après les distances 
données par Arrien, je placerais Morontobara au 
débouché du ruisseau de Bahar, petit cours d’eau 
qui se jette dans la mer à mi-chemin du Ras Muari 
et de la baie de Sounmiani. » Je m’incline devant 
Vautorité du savant général, mais « les distances 
données par Arrien» ne sont pas, il s’en faut de 
beaucoup, celles que je mesurerais, dans celte 
hypothèse, sur la carte. Il est vrai qu’Arrien, après 
nous avoir donné ses journées d'étapes, éprouve le 
besoin de se résumer quand il arrive à ses prin- 
cipales relàches, et, il faut bien l'avouer, les chiffres 
sont loin alors de présenter tout l'accord désirable. 
‘ « De Morontobara, nous dit encore le général 
Cunningham, Néarque fit deux étapes, l’une de sept 
milles marins, l'autre de douze; en tout, dix-neuf 
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milles marins, soit vingt-deux milles anglais ou 
trente-cinq kilomètres, jusqu’à l'embouchure du 
fleuve Arabis, qui marquait la limite entre le terri- 
toire des Arabites et celui des Orites. » L’embou- 
chure de l’Arabis répondrait, pour le général, à la 
baïe actuelle de Sounmiani, qui se trouve par terre 
à quatre-vingts kilomètres de Kourachi, distance 
franchie d'ordinaire par les troupes anglaises en 
quatre ou cinq marches. Par mer, si l’on suit, 
comme le fit certainement la flotiille de Néarque, 
les contours de la côte, la distance deviendra plus 
considérable; elle sera de cent sept kilomètres au 
moins, en d’autres.termes de cinquante-huit milles 
marins. De l’Indus à l’Arabis, Arrien et Strabon 
comptent un millier de stades, quatre-vingt-dix-neuf 
milles marins environ; la flottille en a parcouru cin- 
quante-deux pour se rendre de Cilluta, son point de 
départ, à Crocola, que nous avons reconnue dans les 
îles situées à l’entrée de la baie de Kourachi. Cin- 
quante-deux milles d’une part et cinquante-huit de 
Pautre font cent dix; de cent dix à quatre-vingt-dix- 
neuf, l'erreur ne serait pas excessive : nos calculs 
ne diffèrent de ceux de Néarque que dans les limites 
autorisées par l'érudition la plus exigeante. N’insis- 
tons pas trop néanmoins sur les détails de cet 
arpentage, et hâtons-nous de rejoindre Néarque, 
que nous avons laissé devant Sakala. 
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Ea quittant Sakala, mouillage, nous l'avons dit, 
peu commode et peu sûr, la flottille dut passer 
entre deux rochers si rapprochés que les pelles des 
rames fouchaient les deux bords de l’étroit chenal. 
Au delà des écueils, les vaisseaux rencontrèrent de 
très-fortes vagues et une mer battue. « Ce passage 
entre les rochers, fait observer l'amiral crétois, fut 
pour nous une grosse affaire. » Les pilotes esti- 
maient avoir fait vingt-neuf milles environ depuis le 
départ de Sarangis, cinquante-huit depuis qu’on 
avait quitté l’île Domé, — Rocky island, — lorsque 
la flottille jeta l’ancre devant Morontobara. C'est 
précisément la distance que nous mesurons entre 
Sounmiani et Kourachi. 

Malheureusement l’ile Domé et l’île Crocola, que 
nous avons cru reconnaître dans les îles Andry, 
îles situées à la hauteur, ou, pour mieux dire, en 
face de Kourachi, sont déjà, — il ne nous est pas 
permis de l’oublier, —äune trentaine de milles l’une 
de l'autre; et, si la baie de Sounmiani était‘bien, 
comme le conjecture le général Cunningham, l’em- 
bouchure de l’Arabis, il faudrait done, outre ces 
trente milles, retrancher des soixante-huit milles 
que Néarque estime avoir parcourus pour se rendre 
de l'ile Domé à l'entrée du fleuve, neuf ou dix 
milles encore : Néarque, en effet, a compté vingt- 
neuf milles de l’île Domé à Sarangis, vingt-neuf 
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milles également de Sarangis à Morontobara ; il en 
comptera neuf ou dix entre Morontobara et le cours 
d’eau qu’il nous présente sous le nom de fleuve 
Arabis. Il s’est évidemment glissé dans l’évaluation 
journalière des routes plus d'un sérieux mécompte ; 
j'inclinerais cependant à penser que ce n’est pas 
ici le navarque crétois ou le pilote-major Onési- 
crite, mais bien le général anglais, que nous 
venons, malgré la foi presque absolue qu’il nous 
inspire, de prendre, par le plus grand des hasards, 
en défaut. 

« Le port de Morontobara, dit Néarque, est très- 
vaste, fermé de toutes parts, profond, et défendu de 
tous les vents; l'entrée en est étroite; les pilotes 
indiens l’appelaient dans leur langue le port des 
femmes, parce qu’une femme fut la première qui y 
exerça le pouvoir. » La baie de Sounmiani, à demi 
ensablée aujourd’hui, ne recevrail pas des escadres 
cuirassées ; elle n’en est pas moins la seule anfrac- 
tuositë de la côte qui réponde un peu à cette 
description. Il n’en fallut pas davantage pour que 
le docteur Vincent, différant d’avis sur ce point avec 
le général Cunningham, songeät à Sounmiani pour 
y placer le vaste port des femmes. 

Les Macédoniens ne voulurent pas d’ailleurs pro- 
longer leur séjour à Morontobara; quelques heures 
à peine après y avoir jeté l’ancre, ils remirent sous 
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voiles et continuèrent leur roule, laissant à gauche 
une île si rapprochée de la terre qu’il semblait 
qu’un canal eût été creusé de main d'homme entre 
cette île et la côte. Le rivage était couvert d’arbres, 
et l'ile même se montrait ombragée par diverses 
essences. Néarque jugea prudent d'attendre le jour 
pour s'engager dans une passe si étroite. Il fit 
bien, car, au débouché du canal, quand l’île cessa 
d’abriter les vaisseaux, on retrouva la mer dure et 
agitée. Depuis la veille, on avait parcouru sept ou 
huit milles environ ; la flottille s’avança vers l'ouest 
de deux ou trois milles encore, et s’arrêla enfin à 
l'embouchure même du fleuve Arabis, fleuve peu 
considérable, mais n’en offrant pas moins au point 
où il débouche dans l'océan Indien, « un port vaste 
et commode », s’il en faut croire les hydrographes 
de la Macédoine, — dimèn mégas ké kalos pros 16 
slomati. 

Heureuse condition des esquifs dont la quille 
plonge d’un ou deux pieds à peine au-desçous de la 
surface! Il n’est guère de ruisseau qui ne leur ouvre 
un port. Néarque ajoute « un port vaste et com- 
mode », et le général Cunningham, prenant las- 
sertion de Néarque à la lettre, ne voit que la baie 
actuelle de Sounmiani et l'embouchure du Puräli 
qui puissent satisfaire à la double condition men- 
tionnée par l’auteur des /ndiques. L’épilhète ne me 
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paraît pas trancher si victorieusement la question. 
Quand les anciens nous parlent d’un port, fût-ce 
même d’un port qualifié de vaste et commode, ce 
n’est jamais d’une baie plus ou moins fermée qu'il 
s’agit. Le port pour les contemporains d'Alexandre, 
comme pour ceux de Xénophon, c’est le Pirée, c’est 
Cos, Tyr ou Cnide, c’est un canal, une anse, qui 
peut, à la rigueur, se fermer par une chaîne. Entre 
l'hormos et le limén, il y a toute la différence de la 
rade où l’on tourne sur ses ancres au bassin dans 
lequel on s’amarre à quatre. 

L’Arabis est un fleuve, puisqu'il vient se perdre 
à la mer; la marée en a fait un fleuve où l’on est 
exposé à mourir de soif. Les Macédoniens y plon- 
gèrent avidement leurs coupes; ils en rapportèrent 
de l’eau salée. Il fallut remonter l’Arabis jusqu’à 
près de quatre milles au-dessus de son embouchure 
pour rencontrer un lac dont l'eau, par bonheur, se 
trouva potable. Les soldats se hâtèrent de remplir 
les outres dont ils s’étaient munis, et revinrent sur 
leurs pas. En face du port se dressait une île élevée 
et déserte; on y fit une abondante récolte d'huitres 
et de toute espèce de poissons. Voilà encore une 
île qui échappe à mes plus minutieuses recherches. 
Ne nous troublons pas pour si peu. Les îles de 
Néarque ont vu passer plus d’une convulsion géolo- 
gique; celles qui n’ont pas été engloulies par 
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quelque affaissement soudain du sol ont pu être 
reliées à la terre par de longs ensablements. Mac- 
cusera-t-on encore d’un scepticisme outré? 

Le fleuve à entrée duquel la flottille a jeté l'ancre 
marque, nous l’avons déjà dit, la limite du territoire 
des Arabites. Le général Cunningham remarque 
que, suivant Quinte-Gurce, Alexandre aticignit 
la frontière orientale des Arabites neuf jours après 
son départ de Pattala, et la frontière occidentale 
cinq jours plus tard. C’est bien là en effet le temps 
que les troupes emploient aujourd’hui pour se 
rendre d’Haïderabad à Kourachi et de Kourachi à 
Sounmiani. Mais combien, si les suppositions du 
général anglais sont admises, la marche de la flot- 
tille va nous paraître lente! Il y a déjà quarante jours 
que Néarque tient la mer, et il ne s’est encore avancé 
vers son but que d’une quarantaine de lieues tout 
au plus. Il lui faudrait un an pour atteindre de ce 
pas les bouches de l’Euphrate; les vaisseaux de 
Néchao et la flotte de Scylax ont labouré les mers 
d’une allure moins pesante. 
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CHAPITRE IL. 


LE TERRITOIRE DES ORITES. 


Pendant que Néarque se traînait si péniblement 
le long du littoral désert qui borde le territoire des 
Arabites, que faisait l’armée partie de Patlala dès 
le mois de septembre? Cette armée se dirigeait, 
conduite par Alexandre, vers des steppes arides 
que nul conquérant ne paraît, avant le roi de Macé- 
doine, avoir encore osé affronter. Au sortir du 
delta de l’Indus, Alexandre avait traversé rapidement 
la région où Quinte-Curce place les Arabites, Arrien 
les Arabiens, Ptolémée les Arbites, Diodore les 
Ambrites et Strabon les Arbiens, comprenant ainsi, 
sous des dénominations différentes, la dernière 
peuplade à laquelle les historiens et les géographes 
s’accordent à reconnaître une origine indienne. 
L'armée macédonienne a passé l’Arabis à gué et 
envahi le pays des Orites; elle rencontre partout le 

: vide et la solitude. Le massif montagneux du Be- 
loutchistan ne cesse de lui dérober ses ennemis 
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les uns après les autres; les Arabites ont fui les 
premiers, les Oriles s’empressent d’imiter leur 
exemple. Alexandre, selon son habitude, laisse son 
infanterie en arrière ; suivi de sa cavalerie qu’il dé- 
ploie de façon à envelopper une grande étendue 
de terrain, il franchit dans une seule marche de 
nuit le désert. Au point du jour, il tombe à l’im- 
proviste au milieu des Orites qui le croyaient encore 
très-éloigné; tout ce qui se montre en armes est 
égorgé sans merci; le reste est fait prisonnier. 
Cetle partie du Beloutchistan, bien qu’habitée 
par une population farouche, est assez cultivée pour 
qu’on puisse espérer y trouver des vivres. Alexandre 
s’arrête aux bords d’une petite rivière et y altend 
Éphestion, qui a pris, on doit s’en souvenir, la 
route des montagnes. Dès qu'Éphestion paraît, le 
camp est levé, et Alexandre se porte vers Rambacia. 
Le général Cunningham a cru reconnaitre dans les 
Orites les habitants de la rivière d’Aghor, et dans 
Rhambagh, lieu de pèlerinage consacré à la septième 
incarnation de Vishnou, le village qui servait alors 
de capitale aux voisins à demi sauvages dés Aru- 
bites. Complètement dépourvue de fortifications, 
Rambacia n’opposa aux envahisseurs aucune ré- 
sistance. La position parut au roi des plus avanta- 
geuses; il chargea Éphestion d’y établir une de ces 
colonies militaires qui se sont presque toutes con- 
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verlies dans les siècles suivants en cités florissantes. 
La route destinée dans un très-prochain avenir à 
mettre en communication le Gaboulistan et le golfe 
Persique, vient passer aujourd’hui à Béla, ville 
bâtie à quatre-vingl-cinq kilomètres environ de la 
mer, au nord de la baie de Sounmiani; de Béla 
elle gagne, par Kélat et Quettah, le plateau de Cun- 
dahar. Si je n’étais retenu par le juste respect que 
m'inspire l'opinion du général Cunningham, ce 
serait à Béla, non ailleurs, que je voudrais cher- 
cher l'emplacement de la Rambacia d'Éphestion 
mais Béla, je l’avoue, ne saurait être la ville que 
Diodore nous représente « bâlie sur un emplace- 
ment très-favorable, près de la mer, au-dessus de 
Patteinte des plus hautes marées ». Cette ville de 
Diodore est bien évidemment « la seisième Alexan- 
drie » d’Étienne de Byzance, près de la baie de 
Melana; est-il aussi certain qu’elle soit la Ram- 
bacia dont Arrien s’est borné à nous transmettre 
le nom ? 

Les Oriles et les Gédrosiens se sont réunis à 
l'entrée d'un défilé pour disputer le passage à 
l’armée qui, maîtresse de la capitale du pays, ne 
songe plus qu’à poursuivre sa route. Alexandre 
averti se porte rapidement vers ce col difficile à la 
tête d’un corps de cavalerie qu’il fait soutenir par les 
hypaspistes ct par les Agriens. La seule approche 
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de ces troupes a mis l'ennemi en fuite; les chefs 
des Orites, découragés, s’empressent de venir 
apporter au roi leur soumission. Alexandre les ras- 
sure et leur donne pour satrape Apollophane. Ce sa- 
trapeindigène ne mérite peut-être pas une absolue 
confiance; Alexandre entend ne lui laisser, pour 
le moment du moins, qu'une aulorité nominale. 
Ce sera Léonatus, avec les Agriens, avec quelques 
archers et quelques cavaliers, avec tous les Grecs 
mercenaires, qui répondra au roi de la tranquil- 
lité de la province. Alexandre attache un extrême 
intérêt à pacifier le pays des Orites, car il faut que 
la flotte, quand les vents l’auront conduite jusqu’à 
ce rivage, puisse y lrouver des vivres et le repos 
dont elle aura besoin. La sûreté de Néarque est, 
depuis le départ de Paitala, la grande préoccupation 
de la pensée royale; Le roi peut s’en remeltre à 
Léonatus du soin de veiller à ce grave intérêt. 
Léonatus aura, par sa sollicitude, contribué au 
succès de l'expédition; Alexandre lui réserve dans 
la récompense une part digne du zèle que cet actif 
lieutenant aura déployé. 

Tranquille désormais sur l’accueil qui attend 
Néarque, Alexandre songe enfin à se remettre en 
marche : réuni à Éphestion, il s'enfonce dans les 
déserts de la Gédrosie. 

Le 9 novembre, la floite quittait l'embouchure 
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del’Arabis el longeait le territoire des Orites. Quand 
les Macédoniens eurent fait environ vingt-cinq 
milles, ils s’arrêtèrent en face d'un village nommé 
Pagala. La mer était forte; on put cependant jeter 
Pancre ; les équipages durent rester à bord. Quel- 
ques hommes seulement descendirent à terre et 
en rapportèrent de l’eau. Dès que le jour parut, 
la flotte appareilla; elle navigua jusqu'à la nuit 
close el, après un frajet de trente-lrois milles, 
arriva devant Cabana. Le rivage se montrait com- 
plètement désert : on mouilla les vaisseaux au large, 
car le ressac était violent. Celte traversée si courte 
ne fut pas exempte de danger; la force du vent fit 
périr deux vaisseaux longs et un navire de charge; 
les équipages purent heureusement se sauver à la 
nage, car on suivait la côte de très-près. 

Vers le milieu de la nuit, on prit le parti de re- 
mettre sous voiles, et l’on atteignit avant la fin du jour 
la baie de Cocala, qui se trouvait à vingt-cinq milles 
au delà du mouillage de Cabana. Cette distance de 
vingt-cinq milles semble avoir marqué, à l’époque 
où Néarque accomplissait son périlleux voyage, les 
points de stalion des bateaux qui s’aventuraient à 
faire, dans la saison propice, quelque commerce 
sur le litloral désolé des Orites. À Cocala, comme 
à Cabana, comme à Pagala, il fallut se résigner à 
rester mouillé encore une fois au large; on ne ren- 
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contrait plus de ces ports « vastes et commodes », 
qui, dans les premiers jours de la traversée, 
offraient à la floitille de si précieux refuges. 
Néarque, néanmoins, reconnut l'impossibilité de 
pousser plus loin avant d’avoir donné quelque répit 
à ses équipages; il laissa ses vaisseaux sur la foi de 
leurs ancres, malgré tous les inconvénients d’une 
rade foraine, fit descendre à terre soldats et mate- 
lots, mais se garda bien de négliger celte précaution 
essentielle que nos découvreurs, et Cook tout le 
premier, auraient dû toujours prendre : il entoura 
son camp d'un retranchement en pierres sèches. 

Il n’était guère facile de savoir si l’on campait 
en pays ami ou en pays ennemi. Le gouvernement 
d’Apollophane n'avait pas joui d’une longue tran- 
quillité : à peine les derniers escadrons d'Alexandre 
eurent-ils disparu que les Orites levèrent l’étendard 
de la révolte. Le soulèvement fut général et faillit 
submerger la faible troupe abandonnée, loin de 
tout secours, au milieu de populations barbares. 
Léonatus était heureusement un des meilleurs 
officiers d'Alexandre; il triompha, grâce à son 
énergie, des Orites et de leurs alliés, les Gédrosiens, 
leur tua six mille bommes et, ce qui le mettait 
mieux encore que ce grand massacre à l'abri d’une 
nouvelle levée de boucliers, fit périr tous leurs 
chefs. De son côlé, il perdit quinze cavaliers, quel- 
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ques fantassins et Apollophane, satrape de la Gé- 
drosie. Maître du pays, il n’eut rien de plus pressé 
que de se rapprocher du rivage. Il tremblait à la 
pensée que la flotte, partie depuis si longtemps des 
bouches de l'Indus, se trouvait peut-être à cette 
heure en proie à la famine. Sa joie fat grande, quand 
il apprit l’arrivée de Néarque à Cocala. Un appro- 
visionnement de blé avait été rassemblé, par ordre 
d'Alexandre, dans les magasins de la province; les 
Macédoniens mirent dix jours à embarquer ce blé 
sur leurs vaisseaux. Les navires qui avaient souffert 
de la mer furent pendant ce temps réparés; les 
matelots qui montraient peu de zèle furent dirigés 
par terre vers le camp de Léonatus, el Léonatus, en 
retour, fit donner à Néarque un complément d’équi- 
page pris parmi ses troupes. 

Si le compte de Néarque est exact, nous devons 
nous être avancés de quatre-vingt-trois milles vers 
l'ouest, depuis que nous avons quitté l’embou- 
chure de l’Arabis; Cocala se trouverait alors située 
dans les environs du cap Malan, el aurait peut-être 
plus de titres que la Rambacia d’Arrien à figurer 
sur nos cartes, comme la seizième Alexandrie 
d'Étienne de Byzance. Malheureusement, Néarque 
paraît ici avoir été, comme beaucoup de marins, 
fort « en avaut de son point », et la baie de 
Malana, mentionnée par le géographe du cinquième 
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siècle, ne se rencontrera dans le récit qui nous 
sert de guide que plusieurs milles au delà de 
l'embouchure du Tomérus. Ne nous montrons pas, 
pour un voyage qui se perd dans la nuit des temps, 
plus exigeants que nous le serions, s’il s’agis- 
sait de découvertes accomplies par Quiros ou par 
Jacques Le Maire. Néarque ne possédait pas le 
loch, qui ne fut inventé ou décrit que quatre siècles 
plus tard par Vitruve; il évaluait sa route, comme 
nous lavons vu faire encore de nos jours, par 
maint pilote grec : il regardait l’eau couler le long 
du bord et appréciait ainsi tant bien que mal li 
vitesse du sillage, Les -courants troublaient son 
estime; il ne s’en apercevait même pas. Nous ne 
mettrons donc pas en doute sa véracité scrupuleuse, 
sous le futile prétexte qu’il nous est impossible 
d'appliquer le nom de quelque localité moderne à 
chacun des points qu’il visite. Ce qu’il nous faut 
considérer, c’est la physionomie générale du pays; 
nous la retrouvons encore aujourd’hui telle qu’il 
nous l’a dépeinte. 

Tous les retards quesubissait l’aventureux voyage 
n'étaient pas sans profit; la mousson du nord-est 
s’affermissait davantage chaque jour, et la côte, ces- 
sant d’être battue par la houle du sud-ouest, allait 
devenir bientôt plus abordable. Le 21 novembre, la 
flotle ravitaillée remit à la voile. Un vent favorable 
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la poussait; les pilotes déelarèrent qu’on avait fait 
ce jour-là cinquante milles. Les mers de l’inde 
n'avaient pas habitué les Macédoniens à semblables 
aubaines; tous les cœurs ranimés se rouvrirent à 
l'espoir. On perdait, ilest vrai, l'appui de Léonatus, 
et il fallait s'attendre à ne plus aborder que sur des 
plages suspectes ou même le plus souvent ouverte- 
ment hostiles, Ce n’était pas ce genre de péril que 
les compagnons de Néarque redoutaient; les len- 
teurs de la traversée auraient pu les remplir de 
plus sombres inquiétudes. 

On venait d'arriver à l'embouchure d’un nou- 
veau lorrent qu’Arrien, sur la foi du journal de 
Néarque, décore gravement du nom de fleuve et 
appelle le Tomérus. Autour des flaques d’eau épan- 
chées par le torrent sur ses bords, on distinguait 
quelques cabanes de chaume. Dès que les sauvages 
virent la flotte de Néarque se disposer à jeter ses 
équipages à terre, ils sortirent précipitamment de 
leurs huttes et vinrent se ranger en bataille sur la 
plage. Plus l’homme est misérable, plus il se 
montre à la fois craintif et féroce. Ces Barbares, au 
nombre de six cents environ, élaient armés de 
piques, longues de sept ou huit pieds, dont la 
pointe dépourvue de fer avait été simplement 
durcie au feu. Néarque fait approcher la flotte en 
dedans de la portée du trait. Les épieux des Orites 
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peuvent être à craindre dans un combat corps à 
corps; ils sont peu redoutables de loin. Le fils 
d’Androtime a bien jugé les ennemis que le sort 
lui envoie à combattre ; il choisit parmi ses soldats 
les plus légèrement armés, les plus lestes et surtout 
les plus habiles à la nage. Le signal est donné; 
tous ces enfants perdus se jeltent à la mer. Dès 
qu’ils ont pris pied, ils s’arrêtent : telle est la con- 
signe; nul ne doit s’élancer vers l’enncemi avant 
qu’une triple ligne ait donné un corps suffisant à 
Vatiaque. C’est dans l’eau même, sous la protection 
de la grêle de traits lancés par les archers ct par les 
machines, que la phalange se forme. La pique en 
arrêt, poussant leur cri de guerre, les Macédoniens 
courent alors aux Barbares. Les Orites, demi-nus, 
sans boucliers qui les garantissent de l'atteinte des 
flèches, n’attendent pas le choc; ils s’enfuient 
éperdus, se demandant quels sont ces étrangers qui, 
pour la première fois, menacent leurs rivages, d’où 
leur viennent ces armes qui frappent de si loin et 
dont la pointe pénètre si avant dans les chairs. 

Tel est, en effet, le premier progrès qui changea 
dans le monde la face de la guerre. La flèche aux 
mains d’uu peuple dut amener, tout aussi sûrement 
que l’arquebuse, l’asservissement des nations voi- 
sines, quand ces nations ne se présentaient armées 
que de l’épieu et de la massue. Les victoires des 
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Parthes, les triomphes des Anglais dans la guerre 
de Cent ans, confirmèrent encore ce culte de l’arc, 
culte professé jusque vers la fin du dix-septième 
siècle par les immobiles Ottomans. Montaigne, dont 
on n’accusera certes pas l'esprit d’avoir été rebelle 
aux nouveautés, ne disait-il pas lui-même que « la 
manie des armes à feu passerait, et que l’arquebuse 
n’était faite que pour l’étonnement des oreilles »? 
Les Macédoniens venaient de se mesurer dans 

. l'Inde avec des ennemis dont la tactique et les armes 
annonçaient une civilisation tout aussi avancée que 
celle de la Perse et de la Grèce; ils s’expliquaient 
mal comment, après avoir parcouru aussi peu de 
chemin, ils se trouvaient déjà en présence d’un 
peuple plus rapproché de l’état de nature que les 
Mardes. On avait fait un grand massacre des fuyards, 
et l’on était même parvenu à ramener au camp 
quelques prisonniers; les soldats de Néarque en 
croyaient à peine leurs yeux. C’étaient de véritables 
faunes ou des ours qu’ils venaient de capturer. Ces 
êtres étranges n'avaient guère moins de poil sur 
le corps que de cheveux sur la tête; leurs ongles 
ressemblaient à des griffes; ils s’en servaient, en 
guise d'instrument tranchant, pour tuer et pour 
déchirer les poissons, pour fendre même le bois 
tendre. Leurs vêlements se composaient des dé- 
pouilles des bêles fauves ou des peaux plus gros- 
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sières encore des loups marins. Cette misère extrême 
était d’un fâcheux présage; elle indiquait de la 
façon la plus évidente qu’on approchait d’une côte 
inhospitalière, et que les plus dures épreuves ne 
seraient pas celles qu'on avait déjà traversées; 
l'avenir en tenait probablement de plus cruelles 
encore en réserve. Néarque voulut s’y préparer avec 
sa prudence ordinaire ; il fit tirer ses embarcations 
sur la plage, prescrivit de les radouber sans négliger 
la moindre brèche et sans oublierune seule couture; 
puis, salisfait des précautions prises, il reprit cou- 
rageusement la mer six jours après son arrivée à la 
bouche du Tomérus. « L'embouchure du Tomérus, 
dit le général Cunningham, doit correspondre à ce 
Tongabhera que visitèrent au septième siècle de 
notre ère les pèlerins bouddhistes. » 

Un trajel de vingt-neuf milles, au calcul de 
Néarque, conduisit la flottille à Malana, limite du 
territoire des Orites. Au delà s’étendait la côte des 
Ichthyophages. Néarque estimait avoir fait, depuis 
son départ, cent Cinquante-neuf milles marins ; ce 
résumé ne concorde güère avec le détail précédem- 
ment enregistré des diverses roules; mais, nous 
l'avons dit, c’est aux résumés que nous entendons 
nous {enir. D’un autre côté, le général Cunningham 
se croit en droit de placer la frontière occidentale 
des Orites à l’est du Ras ou cap Malan, vingt-six 
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milles environ à l’ouest de la rivière d’Aghor. Du 
Ras Malan à l’Indus, nous mesurons, sur les cartes 
les plus récentes qu’ait publiées l’hydrographie 
anglaise, cent quarante ou cent cinquante milles, 
suivant la bouche à laquelle nous aboutissons. 
N’hésitons donc pas à planter au cap Malan un nou- 
veau jalon, et reportons notre sollicitude sur l’armée 
que nous avons quittée au moment où elle allait 
pénétrer dans les solitudes brûlantes de la Gédrosie. 
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CHAPITRE IV. 


LE DÉSERT DE LA GÉDROSIE ET LA CÔTE DES ICHTHYOPHAGES. 


« Après les Orites, dit Arrien, se trouve, dans l’in- 
térieur des terres, la Gédrosie; au-dessous de la 
Gédrosiehabitent, sur lelittoral, lesIchthyophages.» 
Alexandre avait levé son camp de Paitala, un 
mois ou six semaines avant le départ de Néarque, 
vers la fin du mois d'août ou dans les premiers 
jours de septembre ; au moment où Néarque arrivait 
sur la côte des Ichthyophages, il était lui-même 
aux prises avec des difficultés que toute sa prudence 
n'avait pu prévoir. On prétend qu’il fut égaré par 
ses guides, et plus d’un historien a pensé que l'erreur 
de ces Indiens ne fut pas tout à fait involontaire. 
Lorsqu’en l’année 1025 de notre ère, Mahmoud le 
Ghaznévide, résolu à exterminer les idolâtres hin- 
dous, détruisit le fameux temple de Somnâth, dans 
le Goudjerat, ce temple dont lord Elleabourough 
fit rapporter, en 1840, les portes de bois de sandal 
à Bombay, son armée faillit périr daus les sables 
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où un guide perfide l’engagea, sous prélexte de lui 
faire gagner par une route plus prompte les bords 
de l’Indus et Moultan. Durant trois jours et trois 
nuits les troupes musulmanes errèrent perdues au 
milieu d’un désert complètement dépourvu d’eau 
et de pâturages; soumis à la torture, le funeste 
guide avoua sa trahison : prêtre de Somnâih, il avait 
voulu venger ses dieux outragés. Avais-je raison 
de dire qu’en pays ennemi on ne doit jamais se fier 
aveuglément aux prétendus traîtres qui offrent leurs 
services en qualité de guides ou de pilotes? 
Alexandre n’avait pris le chemin de la Gédrosie 
que dans le dessein de se séparer aussi peu que 
possible de Néarque; il voulait creuser des puits 
sur le rivage, y élablir des ports; ses guides le 
maintinrent dans une région tout aussi désolée que 
la côte des Ichthyophages, et où les souffrances 
de l'armée ne pouvaient être d'aucun profit pour 
la flotte. Jamais, au rapport de tous les historiens, 
les soldats n’avaient eu à endurer d'aussi grandes 
fatigues : ils marchaient sur un terrain brülant et 
sablonneux; les pieds y enfonçaient comme dans 
une boue gluante, disons plutôt dans un amas de 
neige. Les bêtes de somme, halelantes, épuisées, 
s’aballaient à chaque pas; la plupart succombèrent. 
11 fallut laisser les malades en arrière, rester sourd 
aux supplications de tous les malheureux qui bor- 
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daient les chemins, et précipiter la marche de 
l’armée pour sauver ce qui était encore capable de 
se sauver par soi-même, De toutes les privations, 
la plus pénible fut, sans contredit, le manque 
d’eau. 

a Il plent dans ces régions aussi bien que dans 
Vinde, remarque avec raison Arrien; il pleut 
quand les vents étésiens soufflent de la mer, mais 
la pluie ne tombe point dans les plaines; c’est sur 
les montagnes que les nuées s’amassent, sur les 
montagnes qu'éclatent les orages. » Grossis par 
ces chutes d’eau soudaines, les ruisseaux des terres 
basses tout à coup débordent, sans qu'aucun signe 
extérieur ait pu faire pressentir l'inondation. L’ar- 
mée d'Alexandre, sortie enfin des sables, venait 
d’asscoir son camp au bord d’un torrent. Vers le 
milieu de la nuit, ce torrent presque à sec se gonfle 
subitement, et submergeant ses rives, emporte dans 
son cours impétueux les femmes, les enfants, les 
bagages et jusqu'aux tentes du roi. La leçon méri- 
tait qu'on ne l'oubliât pas : à dater de ce jour, 
Alexandre défendit qu’on campât à moins de trois 
ou quatre kilomètres des ruisseaux. Que tous ces 
détails sont donc vrais, et quel respectueux étonne- 
ment on éprouve à voir chaque exploration nou- 
velle altester de la façon la plus irréfutable la rigou- 
reuse exactitude d’une relation à laquelle l'antiquité 


Google 


302 LE VOYAGE DE NÉARQUE. 


elle-même ne voulut jamais accorder qu'une con- 
fiance inquièle et soupçonneusel Sur le terrain 
même que couvrit, en l’année 325 avant noire ère, 
l'armée macédonienne, haletante et brisée de 
faligue, le major Oliver Saint-John s’est vu, en 
l'année 1873, obligé plus d’une fois de fuir devant 
le torrent débordé. Un fleuve d’eau boneuse, un 
fleuve large de cent mètres, profond de deux ou 
trois, avait, en quelques minutes, envahi la place 
où le matin élaient dressées les tentés. 

Alexandre cependant.ne perdait pas de vue son 
projet de se rapprocher le plus tôt possible de la 
flotte; le sentiment de la responsabilité est tel chez 
un général qu'il éteint le plus souvent jusqu’à la 
sensation des souffrances; dans les déserts de la 
Gédrosie, le roi de Macédoine n'eut certes pas le 
temps de s'occuper de sa personne; il n'aurait 
songé qu’à sa malheureuse armée, s’il n’avait dû 
s'inquiéter en même temps du sort de ses vaisseaux. 
Tout lui faisait craindre que Néarque et ses com- 
pagnons n’eussent succombé aux privalions qui ne 
devaient pas leur avoir été épargnées dans ces 
tristes parages, dont on venait de constater le peu de 
ressources. Thoas, durant la pénible marche des 
troupes à travers le désert, avait été détaché avec 
quelques chevaux sur le terriloire des Ichthyo- 
phages; il n’y rencontra que quelques pêcheurs 
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abrités sous de misérables cabanes construites avec 
les côtes de gigantesques cétacés, et n'ayant pour 
toiture qu’un lit de coquilles juxtaposées. La mer 
seule faisait vivre ces malheureuses peuplades jetées 
sur le sol le plus ingrat du monde; les Ichthyophages 
se nourrissaient de poissons et s’abreuvaient d’eau 
saumâtre, recueillie en fouillant le sable. Ces fà- 
cheux renseignements portèrent au comble l'anxiété 
d'Alexandre. L’armée touchait au terme de ses 
épreuves; elle entrait peu à peu dans un pays plus 
riche; le premier grain que l’on put rassembler fut 
réservé pour Néarque. Le roi fit sur-le-champ 
acheminer vers le littoral ce blé chargé sur des 
bêtes de somme et sur des chariots; les soldats 
affamés se le partagèrent en route. La nécessité 
parut leur excuse; Alexandre n’osa pas sévir. Il 
envoya de tous côtés chercher de nouveaux appro- 
visionnements, et ne les confia celle fois qu’à un 
officier sûr. Créthéus, de Callantie, fut investi du 
soin d’escorter ce convoi sauveur à la mer; un des 
hétaires, Télèphe, se porta sur un autre point avec 
un second convoi. entièrement composé de farines. 
On pressait en même temps les indigènes de réunir, 
à portée du littoral, des dépôts de grain, de dattes 
et de bestiaux. Pour que les secours préparés 
eussent quelque chance d'être efficaces, il fallait évi- 
demment les distribuer sur une grande étendue, 
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car rien ne pouvait faire prévoir en quel endroit 
aborderait Néarque. 

Quand les princes montrent celte sollicitude pour 
les serviteurs les plus éloignés de leurs regards, ils 
méritent qu'on s’expose à tout pour seconder et 
faire triompher leurs desseins. Néarque avait ra- 
doubé sa flotte à l'embouchure du Tomérus; ilavan- 
çait maintenant rapidement, suivant de près la côte 
des Ichthyophages; ses moindres journées étaient 
de vingt-cinq milles, les plus fortes de cinquante- 
neuf à soixante. IL dépassait successivement, à cin- 
quante-neuf milles de Malana, Bagisara, où la flotte 
rencontrail un port; Cola, situé à vingt-cinq milles 
de Bagisara; Calyba, situé à soixante milles de 
Golta. Là, pour la première fois, apparaissaient 
quelques palmiers, dont les fruits malheureusement 
étaient encore verts. Les habitants de Calyba vinrent 
offrir à Néarque des moutons et du poisson. La 
terre des Ichthyophages n’a point d'herbe; nourris 
avec du poisson, les moutons en avaient contracté 
la répugnante saveur; mais des affamés n’ont pas 
le droit de se montrer difficiles. On a vu les Hollan- 
dais, quand ils eurent épuisé leurs bœufs, leurs 
barengs et leurs jambons, remplir avec empresse- 
ment leur barils de pingoins salés. Les moutons de 
la côte des Ichthyophages devaient être de l’am- 
broisie à côte de ce mets affreux. 
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A neuf ou dix milles en face de Calyba, on distin- 
guait une île, l’île de Carnine. Une île! serait-ce 
le rocher sans nom que m'offre la carte anglaise, 
à dix milles en effet de la côte, entre le ras Arubah 
et le Ras Passinoe? L’identité n’est pas assez certaine 
pour que j'ose me permettre d’en faire un point de 
repère. Poursuivons; à vingt-cinq milles de Calyba, 
la flotte aborde au rivage de Garbis; elle y rencontre 
quelques petites barques semblables à celles « dont 
se servent, dit Néarque, dans les mers de la Grèce, 
les plus pauvres pêcheurs ». Quant aux habitants, 
ils se sont tous enfuis. On fouille leurs maisons, 
sans y rien découvrir que quelques misérables 
chèvres. Aucun indice ne donne à penser que le 
pays produise la moindre céréale. La côte du 
Mekran, —Mahi-Khoran, les mangeurs de poissons, 
tel est le nom moderne de la côte des Ichthyo- 
phages, — est la région la plus déshéritée qui'existe 
entre l'embouchure de l’Indus et la Perse; il im- 
portait de ne pas perdre un instant pour changer de 
parages : la flotte commençait à manquer de vivres. 

En partant de Carbis, on dut contourner un 
promontoire élevé , qui se projetait à quinze milles 
environ en mer. Dès qu'on eut doublé le cap de 
Carbis, on entra dans un port complètement abrité. 
Là, on trouva de l’eau et des pêcheurs. Le nom du 
port était Mosarna. Dans le promontoire Carbis, le 
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docteur Vincenta cru reconnaître lecap Guadel. «Ce 
cap, dit-il, s’étend dans une direction parallèle à la 
côte. Le cap est joint au continent par une langue de 
terre qui n’a pas un demi-mille de largeur; il 
forme deux baies, dont l’une est à l’est et l’autre 
à l’ouest du promontoire. La baie de l’ouest est la 
plus grande et la mieux abritée. » Ce serait, dans 
ce cas, la baie de Mosarna. Considérons le fait 
comme acquis et apprèlons-nous à rouvrir nos voiles 
à la brise; nous n’avons plus, malheureusement, à 
compter sur le souflle constant et bien établi de la 
mousson. « Avant d'arriver au cap Guadel, disent 
les géographes qui se sont occupés de la navigation 
du golfe Persique, si la mousson d’est vous aban- 
donne, le parti le plus sûr est de vous diriger vers 
la côle et de la serrer de près. Vous y aurez les 
brises de terre durant le jour, ainsi qu'un courant 
qui porte généralement à l’ouest. » 

À Mosarna, Néarque se procura, pour le guider 
dans sa navigation future, un pilote gédrosien 
nommé Hydrace. Au jugement du docteur Vincent, 
qui jadis consacra sa vie à l’approfondissement de 
ce problème, — je n’ai pas, quant à moi, l'intention 
dy dédier le reste de mon existence, — Néarque 
avait, à celle époque, parcouru, depuis son départ, 
une distance de deux cent quatre-vingts milles; ik 
les avait parcourus en soixante-deux jours. 
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Le 4 décembre de l’année 325 avant Jésus- 
Christ, la flotte quitta la baie de Mosarna au milieu 
de la nuit. Hydrace s'était engagé à la conduire 
jusqu’à la frontière de la Carmanie, « À partir de 
ce moment, nous fait observer le docteur Vin- 
cent, le voyage devient plus facile et la flotte s’arrête 
dans des lieux plus connus. » Mais qui donc, avant 
l'entreprise de Néarque, avait jamais entendu 
parler de la côte du Mekran, du stérile et brülant 
territoire des Arabites, des Orites et des Ichthyo- 
phages? Le voyage de Néarque est le vestibule 
de ce temple dans lequel Mégasthène, l’affranchi 
d’Annius Plocamus, Hippalus, les marins arabes et 
Vasco de Gama enfin, nous feront pénétrer. Une his- 
toire générale de la navigation serait incomplète, si 
l’on négligeait le récit du courageux précurseür de 
tous ces grands hommes. 
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LE PILOTE HYDRACE. — LES DALEINES. — LE STRATAGÈME 
D'ARCHIAS. — L'ILE DU SOLEIL. 


Nous avons dit que sur la câte du Mekran, dès 
qu’on s’est élevé au nord du tropique, il n’y a plusle 
moindre fonds à faire sur la mousson; c’est à l’aide 
des brises alternatives de terre et de mer qu’on 
avance ; aussi la flottille at-elle, sous l'inspiration 
d’Hydrace, complètement modifié ses allures; c’est 
à l'heure des ténèbres qu’elle lève l'ancre et se 
glisse le long du rivage. Elle va successivement 
rencontrer sur saroute Balome, Barna, Dendrobosa, 
Cophante, Cyiza, Bagia, Talmena, Canaside, Canate, 
Trœa, Dagasira, l’ile Nosala, Badis. On n’invente 
pas tant de noms, et cependant comment se figurer 
un si grand nombre de localités échelonnées sur un 
espace de deux cent cinquante ou de trois cents 
milles, quand la côte nous est représentée comme 
presque dépeuplée et complètement dépourvue de 
ressources? Balome est la première étape qui suc 
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cède au port de Mosarna; le village de Barna vient 
ensuite, à vingt-neuf ou trente milles de Balome. À 
Barna, on rencontre un spectacle dont les yeux des 
Mocédoniens avaient eu le temps de se déshabituer, 
— des arbres fruitiers et des hommes qui n’étaient 
pas entièrement sauvages. — Les vergers de Barna 
se composaient en majeure partiede diverses espèces 
de palmiers; dans les jardins s’épanouissaient, au 
milieu des myrtes, des fleurs que les indigènes 
recueillaient pour en fabriquer des tissus. 
Dendrobosa n’offrait qu’un médiocre mouillage; 
les vaisseaux jetèrent l’ancre au large. Aussitôt que 
la brise de nuit commença de se faire sentir, ils 
appareillèrent et firent route pour le port de Co- 
phante. Sur les bords de cette baie vivait, établie, 
une fribu de pêcheurs qui se servaient, pour exercer 
leur périlleux métier, des plus chétives pirogues 
qu'on puisse imaginer. «Les Grecs, nous dit 
Néarque, ont des rames attachées à des tolets ; ils les 
manœuvrent comme un levier; les pêcheurs de 
Cophante rament de ci, rament de là, ainsi qu’on 
le fait généralement dans les fleuves, labourant 
Peau à la façon de gens qui piochent la terre. » 
Néarque peut commettre, dans les mesures de son 
itinéraire, des erreurs dont se défendront mal les 
navigateurs qui viendront après lui, en dépit du 
secours que leur prêteront le sablier, le loch et la 
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boussole; je ne lui demande pour gage de sa 
sincérité que les remarques naïves qui émaillent 
si souvent et avec tant de bonheur la sécheresse 
habituelle d’un journal de bord. La Grèce avait 
oublié l'usage de la pagaie, instrument primitil 
d’une navigation dans l'enfance ; elle la retrouve sur 
la côte des Ichthyophages, et Néarque en décrit 
lemploi avec un accent de vérité qui suffirait à 
prouver que l’intré pide navarque relrace simplement 
ce qu'il a vu. Si Néarque eût cherché dans son ima- 
gination le moyen de se grandir aux yeux de ses 
compatriotes, ce n’est pas à de pareilles remarques 
qu’il eùt eu recours. 

Vers six heures du soir, on remit à la voile; le 
soleil était déjà au milieu de sa course, quand le 
lendemain on arriva devant Cyiza. Une plage déserte 
et battue par le ressac n’invilait guère à descendre 
à terre; les équipages durent prendre leur repas à 
bord. On sait, — nous l’avons assez souvent rap- 
pelé, — que les Grecs, chaque fois qu'ils le pou- 
vaient, accostaient leurs vaisseaux au rivage pour y 
préparer leurs aliments, trouvant d’ailleurs infni- 
ment plus commode de diner accroupis sur la plage 
qu’assis sur les bancs élroits de ces galères, où le 
défaut d’espace les lenait enlassés. Nos journaux 
modernes, fidèles aux prescriplions de Sébastien 
Cabot, qui les institua, n’auraient pas plus manqué 
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que le journal de Néarque à noler la dérogation 
que l'état de la mer imposait ce jour-là aux habi- 
tudes du service journalier. Feuilletez les tab'es 
de loch de nos vaisseaux, interrogez celles des 
vaisseaux anglais, vous les verrez remplies, à la 
veille d’Aboukir ou de Trafalgar, de loutes ces mi- 
nulies qui composent l'existence régulière du ma- 
rin embarqué : à telle heure, on a lavé le linge; à 
telle autre, on a procédé au nettoyage des ponts. 
Virgile et Camoëus ne donneraient pas place, dans 
leur Énéide ou dans leurs Lusiades, à ces souvenirs 
infimes; Homère lui-même les a négligés; Néarque, 
qui écrit jour par jour la relation fidèle qu'il doit 
présenter au roi, les consigne avec l'exactitude 
roulinière d’un chef de limonerie. À quel signe 
reconnaîlrons-nous donc l'authenticité d’un rap- 
port de mer, si nous récusons celui-là? 

Sur le conseil d'Hydrace, on attendit le lever 
de l'aurore pour partir de Cyiza. La côte qu’on 
allait suivre n’était pas cependant moins saine que 
d'habitude, mais Hydrace pressentait probablement 
quelque danger, dont il ne jugeait pas à propos de 
révéler à l'avance le secret. On sortait à peine de 
la baie qu’on aperçut au large une colonne d’eau 
qui semblait s’élever de la mer et jaillir dans les 
airs en tourbillon. On interroge Hydrace; il répond 
que ce sont d’énormes poissons qui soufilent ainsi 
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Peau par leurs évents. Les rames tombent des 
mains des matelols étonnés. Néarque va vers eux, 
les calme, les encourage, et ordonne aux pilotes de 
marcher droit à ces cétacés : « Il faut prendre 
hardiment l'offensive, assaillir les monstres avec 
l’éperon, ainsi qu’on attaquerait une irière enne- 
mie dans un combat naval. La flotte va se former 
en ordre serré, les rameurs pousseront bravement 
leur cri de guerre; peut-être ces clameurs, mêlées 
au bruit des rames, suffiront-elles pour mettre le 
troupeau de Neptune en fuite. » Brave navarque! 
je plains ceux qui n’admireraient pas ton courage. 
Que feront de mieux, au temps de la chevalerie, 
ces héros dont Arioste et le Tasse nous ont redit 
les glorieuses prouesses? Les siècles vont se 
succéder, un nuage couvrira l’hisioire d’un passé 
englouti par d’épouvantables catastrophes, les 
noms des cités ct des rois périront; le souvenir 
du danger que cournt en ce jour la floite macédo- 
nienne ne s’effacera jamais de la mémoire des 
hommes, et, dix-huit cents ans après Alexandre, les 
cartes de Martin Behaim, la mappemonde de Sé- 
bastien Cabot se feront un devoir d’avertir le navi- 
gateur par un dessin fidèle des assauts que leur 
réservent, dans ces mers inconnues où la science 
les invite à pénétrer, les poissons gigantesques en- 
trevus pour la première fois par les nefs qui ra- 
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sèrent, en l’année 325 avant Jésus-Christ, la côte 
inexplorée des Ichthyophages. 

Néarque a parlé; les matelots à sa voix re- 
dressent soudain la tête; plus de crainte! La con- 
tenance assurée de Néarque, pour raffermir les 
cœurs, fait plus que ses discours. Le signal est 
donné : tous se courbent sur les avirons. Les cétacés, 
formant de leur côté une ligne massive, faisant 
bouillonner l’onde, s’avancent rapidement à l’en- 
contre des navires; on dirait de deux flottes près 
de se choquer proue à proue. Les équipages re- 
doublent alors leurs cris, les trompettes sonnent 
avec un formidable ensemble, les rames battent 
Peau : que va-t-il se passer? Le moment est critique, 
et plus d’un des soldats aguérris qui manient en ce 
jour l’aviron, aimerait mieux se retrouver en face 
des éléphants de Porus. Victoire! trois fois victoire! 
Les monstres épouvantés se sont enfoncés sous la 
vague; ils fuient et vont au fond des mers cacher 
bien. loin la honte de leur défaite. Matelots du 
Searchthrift, compagnons de Stephen Burrough, 
vous aviez donc lu les Indiques d’Arrien! Vous 
aussi, quand vous parcouriez les mers polaires 
pour y découvrir le passage qu'a trouvé Nordens- 
kiold, vous avez vu tout à coup se dresser, comme 
un noir écueil, sous la proue de votre fragile 
esquif, le dos monstrueux d’une baleine ; le monstre, 
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ense jouant, pouvait vous submerger d’un seul coup 
de sa queue, Comment vous êtes-vous tirés sains et 
saufs d’un si grand péril? Vous avez fait retentir 
les trompettes el jeté dans les airs ce hourra qui, 
aux jours de fête comme aux jours de danger, sort, 
pareil à un mugissement, des profondes cavernes 
d’une poitrine saxonne ‘. 

Les vaisseaux de Néarque cinglent maintenant 
vent en poupe; fiers de leur vicloire, les matelots 
se reposent sur leurs rames. La brise du large, 
fraîchissant, avant de s’éteindre pour faire place 
au calme du soir, les porte rapidement en face 
d’un petit bourg fortifié qui occupe le sommet 
d’une colline peu éloignée du rivage. Le pays 
paraît ètre fertile, el, à quelque distance de la 
côte, on aperçoit des meules dressées dans la cam- 
pagne. Archias, fils d'Anaxidote, officier de Pella, 
qui a montré en mainle occasion que chez lui le 
courage d’Ajax n'exclut pas la finesse cauteleuse 
d'Ulysse, émet l'avis de s'emparer par ruse de ce 
fortin qui commande tout le territoire environnant. 
Il n’est guère probable que les hahitants du district 
»’y aient pas accumulé des vivres, car la situation 
est forte et doit avoir été occupée en vue de fournir, 
en cas d’agression, un refuge à la population dis- 
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persée dans la plaine. La flottille n’a pas de temps 
à perdre, tune attaque ouverte pourrait l’entrainer 
loin; le conseil d’Archias semble donc excellent : 
on se dispose sur-le-champ à le suivre. 

Pour éveiller moins de défiance chez les Bar- 
bares, qui commencent à s’assembler en grand 
nombre sur la plage, la flotte se prépare ostensi- 
blement à remettre sous voiles; Néarque en laisse 
le commandement au fils d’Anaxidote, l’homme aux 
bons avis, et, suivi de quelques archers, accompagné 
de son interprète, — Hydrace vraisemblablement, 
— il accoste la plage avec un seul vaisseau. Les 
naturels du pays ne l'ont pas attendu ; à l'approche 
de la nef étrangère, ils se sont lous relirés dans la 
place. Néarque, débarqué, se dirige résolùment 
vers la ville. La faiblesse de son escorte rassure 
les habitants; les plus hardis se décident à sortir 
des murs; ils apportent à l'hôte inaitendu que le 
ciel leur envoie, les modestes dons d’un sol pauvre 
et d’une hospitalité craintive : quelques thons cuits 
au four, voilà tout ce que leur dénûment les met 
en mesure d'offrir! Accueil plein de promesses! 
Ges Ichthyophages sont les premiers qu’on ren- 
contre ne se nourrissant pas de poisson cru. 

Les Barbares, en même temps que leurs poissons 
grillés, offrent encore de petites galettes provenant 
d’un grain inconnu; ils y joignent même quel- 
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ques couffes de dattes. Néarque accueille ces hum- 
bles présents avec condescendance. Le majestueux 
étranger, le guerrier aux armes étincelantes et au 
blanc visage se déclare satisfait; la joie des pauvres 
sauvages est extrême. La réception faite au fils 
d’Androtime me rappelle involontairement Phumi- 
lité obséquieuse des bons habitants des Lou-tchou; 
le tableau que nous a transmis Ârrien aurait pu 
être tout aussi bien tracé par le pinceau du capi- 
taine Basil Hall. Se faire petit et misérable devant 
l'étranger qui aborde, n’est pas, après tout, un si 
mauvais moyen de désarmer les convoitises contre 
lesquelles on ne se croit pas de taille à se dé- 
fendre; malheureusement, les Grecs étaient affa- 
més, et la prétendue misère des Ichthyophages ne 
les toucha pas. 

Néarque demande à visiter la ville : dans quel- 
ques heures, son vaisseau l’aura emporté bien loin 
de ces parages, qu’il est probablement destiné à 
ne revoir jamais; ses compagnons impalients ont 
déjà déployé leurs voiles et s'apprêtent, sans l’at- 
tendre, à continuer leur route. Que craindre de 
quelques hommes, d’une troupe dont le chefemploie 
un si doux langage? Les habitants de Tyr refusèrent 
d'introduire Alexandre dans leurs murs; lescrédules 
sauvages du Mekran ouvrirent sans défiance leurs 
portes à Néarque. À peine Néarque a-t-il franchi 
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l'enceinte de la place, imprudemment livrée, qu’il 
envoie deux de ses archers occuper la poterne par 
laquelle on l’a fait entrer dans la ville. Avec deux 
autres archers et avec l’interprète, il monte, sans 
perdre un instant, sur la muraille. Les indigènes 
peuvent croire qu’il se propose de contempler, du 
haut de cet observatoire, la campagne; le perfide 
west monté sur ces murs que pour faire le signal 
convenu au fils d’Anaxidote. 
Archias se tenait prêt, les ancres étaient levées, les 
rames étendues, la flotte accoste tout d’un trait au 
rivage. La plage est en quelques minutes couverte des 
Macédoniens qui se sont, pour plus de hâte, préci- 
pités tout armés à la mer. Les Barbares, à celte vue, 
veulent courir aux armes; par ordre de Néarque, 
l'interprète s'efforce de les rassurer : « On n’en veut 
pas à votre ville, leur crie-t-il; on ne vous demande 
que votre blél » Cette brusque façon de réclamer 
des vivres n’était pas faite pour apaiser le tumulte. 
Néarque et ses compagnons sont vivement assaillis, 
mais, se couvrant de leurs boucliers, s’adossant les 
uns à la suite des autres à la muraille, ils font bonne 
contenance et réussissent à fenir la foule, qui hurle 
à leurs pieds, en respect. Pendant ce temps, les 
deux autres archers maintenaient la poterne ou- 
verte, et bientôt un flot d’assaillants se ruait par cet 
étroit passage dans la ville. Les Barbares recon- 
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naissent avec effroi que la place est au pouvoir de 
gens dont ils n’osent se promettre nulle merci; leur 
seul espoir réside désormais dans la générosité de 
Néarque. Ils le supplient d'accepter, avec leur sou- 
mission, le blé que ses équipages pourront dé- 
couvrir dans la ville : qu’il prenne tout et s’éloigne 
ensuite, en épargnant leur misérable bourg ! Néarque 
place des gardes aux portes, des gardes sur les 
murailles ; qu’on ouvre les magasins! Les Grecs ne 
s’en fient qu’à eux-mêmes du soin de les explorer. 
On trouva par malheur dans ces amas de vivres 
plus de poisson réduit par la trituration en poudre 
que de farine de froment ou d'autres céréales. Les 
Macédoniens embarquent sur leurs vaisseaux les 
gros et menus grains qu'ils rencontrent, et, fidèles 
à l'engagement pris, lèvent l'ancre aussitôt. 

Avant qu’Aristole devint « l’instituteur du genre 
humain» , Homère avait été l’instituteur des Grecs : 
échanger des armes d’airain contre une armure 
d'or, donner la valeur de neuf bœufs pour celle 
d’une hécatombe, ravir de nuit les coursiers de 
Rhésus, verser à Polyphème le vin qui doit l’eni- 
vrer, dévorer les humiliations en silence et, caché 
sous le déguisement d’un mendiant, attendre avec 
patience le moment de frapper d’insolents ennemis, 
telles sont les leçons que Diomède et l’artificieux 
Ulysse donneront de bonne heure à la vaillante jeu- 
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nesse, qui les goûlera mieux que le miel de l’At- 
tique, le doux suc füt-il distillé par les lèvres mêmes 
de Platon. Archias et Néarque appartiennent à cette 
grande école de guerre d’où sont sortis Alcibiade et 
Lysandre. Plus habiles que scrupuleux, il n’est guère 
de stratagème devant lequel leur conscience recule. 

La côle des Ichthyophages, si l’on en croyait 
Néarque, se serait étendue sur un espace de neuf 
cent quatre-vingt-quatorze milles marius environ; 
le docteur Vincent ne compte que six cent vingt- 
cinq milles de l'embouchure de lindus au cap 
Jashk, où, suivant lui, Néarque vient d'accomplir 
l'exploit qui conjure, pour quelques jours au 
moins, la famine à son bord. Nous ne parviendrions 
jamais à reconnaître les lieux que Néarque a visités, 
si nous voulions nous en tenir aux données qui 
nous sont fournies par l'évaluation défectueuse du 
chemin parcouru ; nous aurons, au contraire, plus 
d’une fois sujet de nous écrier : « Les Macédoniens 
on! passé par ici» , quand nous verrons décrits 
avec une fidélité qui pourrait servir de leçon à 
plus d’un voyageur moderne, la nature, les mœurs, 
le genre d’existence des populations qui habitent 
encore aujourd’hui l’affreuse côte du Mekran. «Les 
Ichthyophages, dit Néarque, se nourrissent de 
poisson : de là leur est venu le nom qu’ils portent. 
Peu d’entre eux cependant s’aventurent en mer; on 


Google 


820 LE VOYAGE DE NÉARQUE. 


compterait les pêcheurs qui possèdent une barque 
et qui osent aller jeter leurs engins au large. La 
majeure partie du poisson qui se consomme sur 
cette côte est recueillie à marée basse : de vastes 
espaces son entourés de filets, que les indigènes 
fabriquent avec des fils provenant du palmier. 
Quand la mer se retire et laisse la plage à sec, les 
flaques d’eau que ces filets embrassent dans leur 
enceinte retiennent une grande quantité de pois- 
sons; les petits sont dévorés tout crus au fur et à 
mesure qu’on les sort de l’eau; les grands sont 
moulus et réduits en poudre, après qu’on les a fait 
sécher au soleil. Avec cette farine, les uns confec- 
tionnent une sorte de pain, les autres se contentent 
de la manger en bouillie. Les moutons et les 
chèvres n’ont pas d’autre provende. » 

Il n’est si misérable peuplade qui ne fasse re- 
monter son origine à quelque légende fabuleuse. 
La côte des Ichthyophages eut probablement pour 
premiers habitants des naufragés; la tradition y 
gardait encore, au moment du passage de Néarque, 
le souvenir d’une caraque égyptienne, — d’un cer- 
couros, gros bâtiment de charge, — qui avait jadis 
péri dans ces parages. Qu’étaient devenus les 
matelots? Suivant Hydrace, ils avaient abordé à 
une île éloignée de neuf ou dix milles du rivage. 
L'ile était consacrée au Soleil, et les nalurels du 
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pays l’appelaient Nosala. Une néréide en avait 
fait son domaine; elle prodiguait ses caresses per- 
fides aux imprudents qui osaient mettre le pied sur 
la rive interdite et vouée au dieu du jour; elle 
précipitait ensuite ses favoris d’une heure à la mer, 
où les malheureux se trouvaient changés subite- 
ment en poissons : le Soleil, irrité, contraignit la 
néréide à regagner sa grotte sous-marine, et prit 
en pitié les innocentes victimes égarées par ses 
artifices ; il leur rendit, en les arrachant à l'Océan, 
la forme humaine. De ce germe est sortie la race 
des Ichthyophages. Arrien reproche à Néarque 
d’avoir donné place dans son récit à une fable qu’il 
eùt dù dédaigner comme « une vieille et menteuse 
histoire ». Je serais au contraire tenté de remer- 
cier le navarque crétois de n’avoir pas rejeté ce 
conte bleu, sous lequel se cache évidemment la mé- 
moire défigurée de la catastrophe qui peupla le 
litoral désolé où nul émigrant n’eût, à coup sùr, 
songé à transporter volontairement ses pénales. 
Néarque n’était pas un esprit faible; il savait 
aussi bien braver les craintes superstitieuses, de- 
vant lesquelles s’arrêtele vulgaire, que les monstres 
vomis par les abimes des mers inconnues. « Tout 
mortel, lui disait-on, qui a touché le sol de Nosala 
est un homme à jamais perdu pour les siens; on 
ne le revoit jamais. » Aulieu de sourire dédaigneu- 
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sement des légendes, il est souvent bon de les sou- 
lever comme la pierre du tombeau qui enfermait 
l’âme du licencié espagnol ; on a la chance de dé- 
couvrir ainsi quelque trésor. Néarque se serait re- 
proché de prendre à la lettre la menace dont son 
pilote se faisait l'interprète; il lui vint à l’idée que 
les Barbares, dont il avait trompé la simplicité, 
pouvaient bien chercher en ce moment à prendre 
leur revanche. Pourquoi mettaient-ils tant d’ardeur 
à le détourner d’une visite qui, si elle devenait 
funeste à ses équipages, ne ferait que satisfaire 
une rancune des mieux justifiées ? Il devait y avoir 
dans celte île, qu’on s’eflorçait d’entourer de ter- 
reurs imaginaires, quelque amas de provisions 
caché, peut-être même le fruit de lointains pillages. 
Avant de quitter la baie, où toute son adresse ne lui 
a procuré que quelques miettes bien insuffisantes à 
calmer les angoisses croissantes d'équipages déjà 
réduits aux extrêmes ressources, Néarque envoie 
une triacontore faire le tour de l’île que ne sau- 
rait, lui a-t-on répété, souiller impunément un 
pied profane. 

Que les rameurs de la triacontore se rassurent ! 
Néarque n’exige pas d’eux qu’ils descendent à terre : 
ils s’approcheront simplement du rivage, et si des 
hommes se présentent, ils leur demanderont « le 
nom du gouverneur ». Rien de plus? Réduite à 
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ces proportions, la mission ne comporte certes pas 
grand péril. La triaconiore se met gaiement en 
route; au bout de quelques heures elle a rejoint 
Néarque. L'ile doit être déserte; les matelots ont 
vainement multiplié les appels et les cris; personne 
n’a répondu. Néarque prend le parti d’y aller lui- 
même. Il part, franchit rapidement la distance, et 
donne l’ordre d'aborder. Mais si les indigènes ont 
dit vrai, c’est bien ici que le danger commencel 
Les rameurs hésitent : l’intrépide et sceplique Cré- 
tois se rit de leurs terreurs; il les contraint, en 
dépit de leur répugnance, à donner un dernier coup 
d’aviron. La barque touche terre; Néarque descend 
sur l'ile, la parcourt dans tous les sens et revient 
désappointé. La légende était soite, elle ne cachait 
pas de mystère; la chose, quoique assez rare, peut 
bien aussi arriver quelquefois. Ainsi donc, l’île de 
Nosala ne renferme point, comme Néarque l’espé- 
rait, d'excavalion bondée d’or ou de vivres, L’au- 
dace de Néarque sera-t-elle, pour cela, sans profit? 
Gardons-nous de le croire. N'est-ce rien que d’avoir 
prouvé à ces matelots assiégés de toutes les craintes 
que l'inconnu inévitablement suggère, qu’ils n’au- 
ront à braver que des ennemis visibles? La route est 
périlleuse sans doute; elle n'est pas semée des per- 
fides écueils que la colère des dieux protecteurs de 
Troie accumula jadis sur Le chemin du fils de Laërte. 
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L'ENTRÉE DU GOLFE PERSIQUE. — DÉBAT ENTIE ONÉSICRITE 
ET NÉARQUE. — ARRIVÉE DE LA FLOTTE A ORMUZ. 


L'ile de Nosala n’était pas cependant le seul 
point qui témoignât de l'influence exercée par les 
doctrines des Guèbres sur les idées religieuses des 
Ichthyophages. Un promontoire voisin, le promon- 
toire de Bagia, était, comme cette île, consacré au 
Soleil. Les Macédoniens ne s’y arrêtent que pendant 
le temps nécessaire pour adresser au dieu leur 
hommage ; une longue journée de navigation les con- 
duit ensuite à Talmena, « port abrité, dit Néarque, 
‘de tous les vents » ; une étape plus courte les amène 
le lendemain devant la ville de Canaside. Autour 
d’un puits se trouvaient groupés quelques palmiers 
sauvages; les Macédoniens, sur le conseil d’Hy- 
drace, abattent ces arbres pour en manger les têtes. 
Si le chou palmiste est un régal sans prix pour 
des équipages dévorés du scorbut, c’est un régal 
bien maigre pour des gens qui commencent à con- 
naître les atroces tortures de la faim. Pressés d’at- 
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teindre quelque lieu habité où ils puissent se pro- 
curer, de gré ou de force, des vivres, les Macé- 
doniens poursuivent leur chemin tout le jour, toute 
la nuit; la brise peu à peu mollit et finit par tomber; 
les rameurs saisissent sur-le-champ l’aviron, nul 
d’entre eux ne songerait à s’accorder un instant 
de repos avant qu'un nouveau souffle vienne enfler 
la voile. Après ce grand effort, la flottille aboutit à 
une plage déserte. 

Les équipages ne cherchent pas à dissimuler 
leur découragement; Néarque comprend que s’il 
laisse descendre à terre ces hommes désespérés, il 
ne les ramènera plus à bord de leurs vaisseaux; 
l'espoir de rencontrer dans l’intérieur des terres 
ce qu’ils demandent en vain au rivage, va les 
disperser dans toutes les directions. Néarque a soin 
de faire jeter l’ancre au large. Quelques milles plus 
loin, à Canale, même solitude; à Trœa, on voit 
apparaître enfin les premiers vestiges d’une situation 
meilleure; Trœa montre aux regards avides qui 
interrogent le rivage, deux ou trois hameaux; mais 
ce sont des hameäux bien petits encore et bien 
pauvres. Les habitants ont abandonné leurs de- 
meures; on fouille ces cabanes, et l’on parvient à 
y découvrir un peu de blé; avec ce blé, quelques 
paniers de dattes. La plus précieuse capture fut 
celle de sept chameaux, dont on dévora la chair. 
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La flotille aitendit le lever du jour pour se re- 
mettre en marche et gagner la baie de Dagasira. 
À Dagasira, on eut une lueur d'espoir; les matelots 
avaient cru découvrir les traces d’une tribu nomade. 
Quelle ressource tirer de ce campement vide? 
Néarque ordonna de passer outre; il pressentait 
qu’il n’avait plus grand chemin à faire pour atteindre 
des bords moins inhospitaliers. Une journée et une 
nuit de navigation non interrompue le conduisirent, 
en effet, sur la frontière de la Carmanie. La flotte 
jeta l’ancre dès qu’elle fut arrivée devant la pre- 
mière station de celte côte. Le supplice de Tantale 
Vattendait malheureusement au mouillage. Un vio- 
lent ressac s’étendait assez loin au large, et les 
équipages durent sc résigner à contempler la terre 
du pont de leurs vaisseaux, sans pouvoir même 
essayer d’y descendre. 

À partir du cap Jashk, la côte insensiblement se 
redresse : les vaisseaux de Néarque cessèrent de 
naviguer droit au couchant; ils firent route entre 
le couchant et le nord. Ce fut ainsi qu’ils parvinrent 
‘à un lieu cultivé de la Carmanie appelé Badis 
par Néarque et Rasal-Kuh par nos hydrographes 
modernes, Plus de doute possible, nous allons désor- 
mais marcher d’un pas sûr; l'inflexion de la côte 
en dit plus que tous les calculs si suspects de dis- 
tances. Badis introduisait la floite dans un pays 
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fertile : vignes, céréales, arbres à fruits, tout y abon- 
dait; il ne manquait que l'olivier. L’arbre cher à 
Minerve faisait cruellement défaut aux Grecs; si 
riche que füt une contrée, elle leur semblait vrai- 
ment déshéritée, du moment qu’elle ne produisait 
pas d’huile; ils auraient donné tous les fruits de la 
Perse et du Caboulistan pour les olives noires de 
l’Attique. On le voit à chaque page des récits re- 
cueillis par les historiens romains : le regret de 
la patrie eût été moins amer si le vieux feuillage 
aux tons glauques eût couronné le front des co- 
teaux et secoué sa poussière , à l'heure où la cigale 
chante, sur le camp endormi. 

Entraînés par le courant qui du Rasal-Kuh se 
dirige au nord avec une vitesse d’un mille ou d’un 
mille et demi à l'heure, les vaisseaux avançaient ra- 
pidement vers l'entrée du golfe Persique. Bientôt on 
aperçut, à gauche de la flotte, un haut promontoire 
qui paraissait éloigué d’une journée environ de na- 
vigation. Hydrace déclara que le cap aperçu formait 
la pointe extrême de l'Arabie; on l’appelait, dit-il, 
le promontoire Maceta. Ce cap était, en réalité, une 
ile rocheuse, comme l'ilot auquel nous avons 
donné le nom de cap Horn; c'était le Ras Mesen- 
dom, rocher isolé dont la hauteur ne dépasse pas 
une centaine de mètres, mais qui se détache à 
peine du long massif haché d’où surgissent des 
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pics élevés, les uns de douze cents, les autres de 
deux mille mètres au-dessus du niveau de la mer. 
La terre paraissait se terminer au cap Maceta; du 
côté du nord, on ne distinguait qu’une mer sans 
limites; une ligne indécise et brumeuse, prolongée 
vers le sud, indiquait au contraire que la côte, dont 
le cap formait l'extrémité, s’enfonçait dans cette 
direction. «En la suivant, assurait Hydrace, on arri- 
verait au pays d’où les Assyriens tiraient l’encens 
et les autres aromates. » Néarque comprit qu'il 
avait devant lui le golfe Persique , à sa gauche la 
mer Rouge ou mer d'Arabie. 

Onésicrite donnait déjà l’ordre de tourner la proue 
des vaisseaux vers le cap Maceta; Néarque inter- 
vint : il fit observer à Onésicrite qu’il perdait de vue 
l’objet que s’était proposé Alexandre. Si le roi avait 
armé des vaisseaux, ce n’était pas qu’il voulût épar- 
gner à une partie de ses troupes les fatigues d’une 
longue marche à pied; c'était parce qu’il tenaità faire 
explorer tout Le littoral compris entre l’Indus et 
PEuphraic. Il lui importait de savoir quelle portion 
de celle côte était habitée et fertile, quelle autre 
demeurait déserte. Les ports, les iles, les golfes, 
les villes situées sur le bord de la mer, voilà ce 
qu’Alexandre attachait un extrême intérêt à con- 
naître. Allait-on renoncer à l’achèvement d’une si 
belle tâche, quand on touchait presque au terme 
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de ses travaux? Onésicrite prétendait éviter aux 
équipages les calamités qui, d’après lui, les atten- 
daient au fond du golfe Persique; pouvait-il garan- 
tir que des misères plus grandes ne seraient pas 
réservées aux vaisseaux qui se détourneraient vers 
le midi? N’était-il pas à craindre qu'on rencontrât 
dans ces profondeurs inconnues du golfe Arabique 
un pays complètement désert, un climat torride, 
une contrée sans eau?" Néarque, en résistant au 
présomptueux pilote d’Astypalée, sauva probable- 
ment la flotte. Mais quel ascendant ne fallait-il pas 
qu'il possédât sur ses compagnons pour les déler- 
miner à rester fidèles aux instructions reçues, en 
dépit des prédictions sinistres de ce discoureur tou- 
jours prêt à se ranger du parti du découragement|! 

Les Macédoniens obéissaient encore à Néarque; 
leur esprit n’en était pas moins ébranlé, et tout 
annonçait que, si la situation ne s’éclaircissait pas 
bientôt, les liens de la discipline ne suffiraient pas 
à les retenir dans le devoir : il faudrait user de 
rigueur et faire quelque exemple pour prévenir la 
dispersion imminente des équipages. La flotte, par 
bonheur, n’était plus qu’à deux journées de navi- 
gation d’une contrée fertile, habitée par une popu- 
lation amie. Après avoir longé une côle basse et 
marécageuse, après s'être arrèlée toute une nuit 
à Neoptana, pour y reprendre haleine, elle atteignait, 
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le 20 décembre de l’année 325 avant Jésus-Christ, 
l'embouchure du fleuve Anamis, le Minab des 
géographes orientaux. Depuis qu’il avait failli être 
dévié de sa route par les imprudentes suggestions 
d’Onésicrite, Néarque paraît avoir pris le gouver- 
nail en main; ce ne sont plus des distances erro- 
nées ou imaginaires que nous trouvons inscrites 
sur sa fable de loch; de Badis au fleuve Anamis, 
il estime avoir parcouru soixante-dix-neuf milles 
environ : la distance exacte du cap Rasal-Kuh au 
torrent dans lequel je crois pouvoir reconnaître le 
fleuve Anamis est de quatre-vingl-cinq milles; ne 
sera-t-il pas permis d'attribuer la différence des 
deux chiffres à l’action du courant? 

L'endroit où est arrivé Néarque lui est désigné 
sous le nom d’Harmouzia. À quatorze milles plus 
loin, c’est-à-dire plus à l’ouest, apparaissent deux 
îles : l’une n’est qu’un rocher et se nomme Organa; 
l'autre, beaucoup plus grande, féconde en vignes, 
en palmiers et en blé, s’appelait alors l'ile d’Oa- 
racta; c’est aujourd’hui l’île de Jezireht-al-Tawilah. 
Organa est devenue Ormuz, nom fameux dans l’his- 
toire des Indes. Néarque attribue à la grande île 
d’Oaracta une longueur de soixante-dix-neuf milles ; 
il serait à souhaiter que Cook et La Pérouse n’eussent 
jamais commis de plus graves erreurs : l'ile a, en 
réalité, soixante-deux milles de long. 
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ARRIVÉE D’ALEXANDRE A POURA ET DE NÉARQUE AU CAMP 
D’ALEXANDRE. 


La flotte, mouillée devant Harmouzia, pouvait se 
flatter d'avoir surmonté les plus grandes difficultés 
du voyage; elle était assurée de trouver désormais 
des secours de tout genre; il fallait seulement que 
l’armée, qui cheminait sur les hauts plateaux, con- 
tinuât de rester maîtresse du pays. Où chercher 
cette armée? Néarque en demandait vainement à 
tous les hameaux de la plage des nouvelles. Au bout 
de soixante jours de marche, Alexandre élait arrivé 
à Poura, capitale de la Gédrosie. Cette marche dans 
le désert, dont nous avons déjà mentionné les 
cruelles épreuves, avait été sa campagne de Moscou. 
Parti de Bactres avec cent vingt mille fantassins et 
quinze mille chevaux, Alexandre ne ramenait en 
Perse que le quart « de sa grande armée ». Il eut, 
lui aussi, la douleur de voir mourir sans gloire, 
vaincus par la faim, par la soif, par d’incroyables 
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souffrances, ces soldats dont les armes venaient de 
conquérir le monde. Tous ceux qui, à Poura, ne 
répondirent pas à l'appel, n’avaient pas succombé 
sous les ardeurs d’un soleil dévorant; beaucoup 
étaient demeurés en arrière, préposés à la garde 
de ces campsretranchés auxquels Alexandre se voyait 
contraint de confier ses malades et ses invalides. 
Ea plupart de ces garnisons, quand Alexandre fut 
ravi au monde, eurent le sort des garnisons de 
Danzig et de Hambourg. Déjà plus d’un symptôme 
indiquait clairement combien longtemps encore eùt 
été nécessaire l'intervention directe de la puissante 
main qui s’efforçait, par un constant labeur, de 
raffermir sur sa base l'empire croulant des Aché- 
ménides. 

À ce cri désolé : « Il nya plus d’Asiel » le jeane 
conquérant répondait par la constitution patiente 
d’une Asie nouvelle. Il n’avait pas dépassé les fron- 
tières de la Carmanie qu’il apprenait le meurtre 
de Philippe, satrape des Indiens. Philippe élait 
tombé victime de la félonie des mercenaires, qui 
lattiraient dans une embuscade. Les Macédoniens, 
qui formaient la garde personnelle du satrape, 
faisaient, il est vrai, prompte justice de cette tra- 
hison; une partie des révoltés périssait dans le 
combat même; le reste, poursuivi à outrance per 
des détachements de cavalerie, était massacré jus- 
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qu’au dernier homme. Les frontières de l’Inde ne 
s’en trouvaient pas, malgré la sanglante exécution, 
moins privées de la surveillance sur laquelle 
Alexandre s’était cru en droit de compter. Ordre 
estexpédié sur-le-champ à Eudême, un des officiers 
de Philippe, et à l’Indien Taxile de se charger 
provisoirement de l'administration de la province. 
Un nouveau gouverneur ne tardera pas à prendre 
la route de l’Inde pour y aller remplacer le fils de 
Machate. Les défections viennent toujours s’ajouter 
aux désastres, et ce sont elles surtout qui les aggra- 
vent, Pour les prévenir, il fallait qu’Alexandre se 
hâtât de rentrer en Perse ; il importait surtout qu’il 
y rentrât dans un appareil qui dissimulât aux popu- 
lations l’étendue et la gravité des pertes qu’il venait 
de subir. De tous côtés, dans la Drangiane, dans 
Vârie, dans la Parthiène et jusque dans la Médie, 
Alexandre expédie des messagers pour prescrire 
aux satrapes de diriger sur Poura des vivres et 
des renforts. 

Le malheur peut rendre à bon droit soupçonneux; 
il ne devrait jamais rendre injuste. Ce n’était pas 
seulement à l'erreur de ses guides qu’Alexandre 
prétendait s’en prendre des souffrances de l’armée, 
il en accusait aussi l’incurie du satrape des Orites. 
Apollophane avait reçu l’ordre de faire aflluer sur 
la route que les troupes allaient prendre, en quit- 
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tant Rambacia, toutes les ressources que pouvait 
fournir la province : comment s’était-il acquitté 
de sa mission? La détresse dans laquelle l'armée 
s’élait trouvée plongée le disait assez : Apollophane 
n’avait pris aucune mesure pour faciliter à l’expé- 
dition le passage du désert. Alexandre erut se 
montrer indulgent en se contentant de le destituer; 
cet acte de rigueur arrivait {rop tard; Apollophane 
était déjà tombé sous les coups des Orites, et la 
mort reçue sur le champ de bataille, aux côtés de 
Léonatus, en faisant bravement son devoir de sa- 
trape, le mettait pour toujours à l’abri des effets de 
la colère royale. Thoas, désigné pour lui succéder, 
n’eut pas même le temps de se rendre à son poste; 
il fut enlevé par une maladie subite. Alexandre 
dut le remplacer par Sibyrlius, qui passa du gou- 
vernement de la Carmanie à un poste plus important 
encore, car, dans la satrapie qui lui fut confiée, le 
roi voulut comprendre, outrele territoire des Orites, 
la totalité de l’Arachosie et de la Gédrosie. Ce fut 
Sibyrtius qui, après la mort d'Alexandre, envoya, 
sur l'ordre de Séleucus Nicator, Mégasthène en 
ambassade à la cour de Sandracottus. 

La situalion cependant s’améliorait à vue d'œil : 
renforts de troupes, moyens de transport, provisions 
de tout genre affluaient des provinces voisines, sur 
le chemin de Poura; Cratère, à son tour, rejoignait 
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Alexandre avec la colonne qui s’était séparée du 
gros de l’armée à l'entrée de la Pattalène ; il amenait 
au roi, outre ses soldats, une troupe nombreuse 
d’éléphants. Slasancr, salrape de l’Arie et de la 
Drangiane; Pharismane, fils de Phratapherne, sa- 
trape des Parthes et des Hyrcaniens, arrivaient, de 
leur côté, avec un immense convoi de chameaux 
et de bêtes de somme ; Cléandre enfin, le meurtrier 
de Parménion, Sitalcès et Héracon, accouraient de 
la Médie à la tête de la majeure partie des troupes 
qui leur avaient élé laissées. 

Pas plus que les généraux, les rois n’ont le droit 
d'accorder à de stériles regrets le temps dont ils 
trouvent un meilleur emploi en le consacrant à 
réparer les brèches faites par leurs erreurs ou par 
un destin inconstant à leur fortune; Alexandre se 
serait reproché de donner à ses soldats le spectacle 
d’un accablement qui n’eût remédié à rien et qui 
ne pouvait avoir d’autre effet que de porter une 
irréparable atteinte à leur énergie. Il dissimulait 
doncses tristesses et, comme Napoléon à son retour 
de Moscou, évitait de s’appesantir sûr des souvenirs 
qui n’en assiégeaient probablement pas moins son 
chevet. Le désert lui avait ravi un grand nombre 
de ses vieux compagnons de gloire; la mer du 
moins lui rendrait-elle sa flotte? Telle était main- 
tenant sa préoccupation constante. 
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Pietro della Valle nous a donné le premier quel- 
ques détails sur la région qui s’interposait encore 
entre le roi et le navarque, tous deux également 
anxieux, également ignorants de leur sort mutuel. 
Le gentilhomme romain partit de Chiraz en l’année 
1622 de notre ère pour se rendre à Ormuz, d’où 
il comptait se rendre par mer aux Indes. Les Per- 
sans, soutenus par une flotte anglaise, s’occupaient 
alors d’enlever aux Portugais la possession d'Ormuz; 
Pietro della Valle dut rebrousser chemin vers l’in- 
térieur et fixer son séjour à Mina, capitale du dis- 
trict. L’Anamis prenait sa source dans le voisinage 
et allait se jeler à la mer, à deux journées de mar- 
che environ de Mina. « Le climat de ce district, 
nous apprend le courageux voyageur, est très-mal- 
sain; les chaleurs y sont intolérables, » Une explo- 
ration plus récente de la Perse orientale, exploration 
accomplie, en l’année 1872, par une commission 
anglo-persane, n’a fait que confirmer les renseigne- 
ments de Pietro della Valle. 

A trois cent vingt-deux kilomètres environ de la 
frontière de la Drangiane d'Alexandre, un des mem- 
bres de cette commission, le général sir Frédéric 
Goldsmid, suivant la route de Bam à Sekoha et à 
Nasirabad, rencontra, sur le bord du grand désert de 
Kerman, de vastes ruinesidésignées sous le nom,de 


Fahraj. C’est ià quele major Oliver Saint-Joha, après 
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uue discussion très-approfondie, inclinerait à placer 
Poura, l'antique capitale des Gédrosiens. Si l’opi- 
nion du major Saint-John devait prévaloir, s’il était 
réservé à Fabraj de détrôner dans l’esprit des géo- 
graphes le village de Bampour, — le pelit Bam, — 
qui passail jusqu’à présent pour occuper l'emplace- 
ment de Poura, l’armée grecque aurait parcouru, 
dans ses soixante jours de marche, huit cent quatre 
kilomètres, — treize kilomètres et demi environ 
par étape. — Elle se serait trouvée, vers la fin de 
décembre de l’année 325 avant Jésus-Christ, au 
moment où Néarque abordait à l'embouchure de 
PAnamis, également éloignée de la flotte et de la 
capitale de la Drangiane, en d’autres termes, à 
trois cent vingt-deux kilomètres environ de la côte 
et à un millier de mètres au-dessus du niveau de 
Ja mer. 

« De nos jours, nous dit le major Saint-John, 
Cratère serait certainement fort embarrassé de con- 
duire ses éléphants et ses gros bagages des bords 
de l’Helmend au Narmashir » — disons, si nous 
voulons être compris des lecteurs qui se sont alta- 
chés avec nous aux pas d'Alexandre, de la Dran- 
giane dans la Carmanie; — « mais on a tout lieu 
de croire, ajoute le savant géographe anglais, qu’au 
temps d’Alexandre, celte partie de la Perse était 
beaucoup plus peuplée et mieux arrosée qu’elle ne 
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l'est à présent. » Il est certain que les historiens se 
sont beaucoup appesantis sur les privations qu’eut 
à essuyer le corps d’armée conduit par Alexandre; 
ils n’ont pas même parlé des faligues qu’éprouva 
le corps de Craière. La sécheresse et l’aridité ne 
dépassaient probablement pas alors les limites de 
l'étage inférieur qui, parlant de la mer, se termine 
aux plateaux de Bam et de Bampour; il est, au 
contraire, permis de croire que le Mogistan, c’est- 
à-dire la région basse qui forme le premier gradin 
du système orographique de la Perse orientale, n’a 
jamais été une région féconde et prospère : d’épais 
lits d'argile durcie et de marne reposant sur une 
base calcaire, des couches de sel alternant avec des 
couches de sable ou avec des projections volcani- 
ques, ne composent pas un terrain dont on puisse 
attendre, sous ce ciel implacable, de bien riches 
moissons. Le Mogisian est le pays des dattes; il 
fallait y arriver, comme Néarque, de la côte du 
Mekran, pour l’appeler une contrée fertile. 

Quand Néarque l’eût voulu, il n’eût pu cette fois 
retenir les équipages à bord de leurs vaisseaux. 
Une ivresse générale a gagné la floite : après tant 
de fatigues, après tant de maux supportés à la mer 
et sur l’effroyable côte des Ichthyophages, voilà 
donc enfin une relâche où lon rencontre pour 
boisson autre chose que de l’eau saumâtre; pour 
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apaiser sa faim, des aliments qui ne soient pas du 
poisson broyé sous la meule. Chacun repasse dans 
sa mémoire les épreuves subies : rivages déserts 
ou habités par des hommes à demi sauvages, terre 
sans eau, mer sans vent, laissant tout à faire à la 
rame, soleil de feu dardant ses rayons sur des 
sables arides. La première pensée du matelot qui 
met, à la suite d’un long emprisonnement, son 
pied sur la plage, c’est d'aller à la découverte. 
« Sur toute la longueur de cette côte, dit le docteur 
Vincent, s'étend, à peu de distance de la mer, une 
chaîne de montagnes dans laquelle est comme en- 
globé le Kermsir, langue de terre étroite et tout à 
fait plate, qu’une atmosphère privée de circulation 
rend excessivement ardente et insalubre. » Les Ma- 
cédoniens se répandent néanmoins dans la plaine; 
quelques-uns, plus hardis ou poussés par leur 
humeur inquiète, franchissent les collines qui bor- 
dent la côte et pénètrent assez avant dans l’intérieur. 
La campagne n’offre à leurs regards qu’une solitude 
muette : pas un arbre, pas une maison, pas un ha- 
bilant; on n'entend ni la voix d’un oiseau ni le 
murmure de la source lointaine; la cigale elle- 
même est absente, 

Tout à coup, — rencontre assurément bien in- 
attendue, — un homme apparait; sa haute taille 
se détache comme une ombre gigantesque sur 
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Pazur du ciel. Il approche, les Macédoniens hé- 
sitent à en croire leurs yeux : cet homme ne 
porte pas la robe trainante des Perses. Plus de 
doute! C’est bien la chlamyde grecque qui couvre 
ses épaules. On court à lui; l'attitude du voyageur 
trahit plus d’étonnement que d’effroi ; il n’essaye 
pas de se dérober par la fuite à une investigation 
indiscrète. Les premiers mots qu’il prononce font 
jaillir un flot de larmes des yeux des soldats qui 
l'entourent. Sur cette terre étrangère qui, depuis 
trois mois, ne leur présentait que des visages en- 
nemis, les Macédoniens ont retrouvé l’idiome natal. 
L’incounu parle grec; il est Grec aussi bien que 
ceux qui l’interrogent ; sa voix, écho lointain de la 
patrie absente, résonne doucement à ces oreilles 
attendries et charmées. D'où vient-il? Quel hasard 
Va conduit si près des bords du golfe Persique? 

Ne vous indignez pas, fidèles compagnons de 
Néarque : l’homme que vous pressez de vos ques- 
tions est un déserteur; il s’est volontairement sé- 
paré de l’armée d’Alexandre et en laisse, avec em- 
barras, échapper l’aveu; personne, dans la joie 
que cause cette heureuse rencontre, ne songe à 
lui faire un crime de sa conduite : on est trop im- 
patient d’obtenir des nouvelles de l’armée. « Où 
donc est Alexandre? » — « À cinq ou six jours de 
marche tout au plus. » Alexandre, en effet, n’avait 
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point voulu attendre à Poura le retour de ses mes- 
sagers; il s’élait de sa personne acheminé, sans 
perdre un instant, vers la côte. Bien qu'aucun his- 
torien ne l’affirme clairement, nous sommes bien 
obligés de l'admettre : si Alexandre n’eùt point 
quitté la capitale de la Gédrosie, ce n’est pas à six 
jours de marche qu’eût été son camp, mais à douze 
ou quinze. Quand la commission anglo-persane 
renvoya ses serviteurs de Dizak à Gwadar, trajet 
bien moins considérable que le trajet d'Ormuz à 
Poura, le voyage, accompli cependant sur des bêtes 
de somme par des gens qui ne se reposaient guère, 
ne demanda pas moins de douze jours. Comme le 
fait très-judicieusement remarquer Arrien, sur les 
mers on peut toujours se guider par Pobservation 
des astres; pourquoi ne pas employer le même 
moyen pour se reconnaître dans le désert, quand 
le vent a effacé les traces laissées par les caravanes 
sur l’océan de sable? Alexandre marchait donc le 
dos tourné à l'étoile polaire, bien assuré d’aboutir 
ainsi à un point quelconque de la côte. L’expé- 
dient, si l’on en croit Arrien, lui avait déjà, au 
cours de la désastreuse retraite, réussi. 

Les Macédoniens conduisirent à Néarque le ma- 
raudeur si à propos jeté sur leur chemin. Dès le 
lendemain, Néarque ordonne de tirer les vaisseaux 
à terre, de les entourer d’un fossé et d’un retran- 
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chement, de creuser ensuite un canal profond 
allant de Ja rive du fleuve à ce point fortifié de la 
plage Quand toutes ces dispositions auront été 
prises, quand les vaisseaux et leurs équipages 
seront bien garanlis contre les attaques qu’un gé- 
néral prudent doit prévoir, Néarque se mettra en 
route pour rejoindre le roi. Sa responsabilité ne 
serait pas à couvert s’il cédait prématurément à son 
impatience. Mais la nouvelle qui le comblait de 
joie n’avait pas été tenue secrèle, et déjà, dans Har- 
mouzia, un ambitieux peu scru puleux se promettait 
d’en faire l'instrument de sa fortune. On assure 
que le roi de Grenade, Boabdil, fit trancher la tête 
au messager qui lui annonça la prise d’Alhama; il 
aurait couvert d’or le courrier qui serait venu lui 
apprendre la déroute des Espagnols : ce sont là 
les façons d’agir des souverains orientaux. Le gou- 
verneur du district d'Harmouzia, sans prévenir 
Néarque, affectant au contraire le plus grand em- 
pressemeut à seconder les projets du Macédonien, 
se prépare en secret à lui ravir l'avantage d’ap- 
porter le premier au roi l’heureuse nouvelle, bien 
convaincu que cette nouvelle sera payée du plus 
généreux salaire. Il part, et, faisant diligence, 
marchant jour et nuit, arrive au camp par un che- 
min qui lui était depuis longtemps familier. 

On l'introduit sur-le-champ auprès d'Alexandre. 
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« Roi, dit-il, ta flotte est sauvée, et Néarque ne va 
pas tarder à paraître devant loi. » Aux angoisses 
dont les historiens nous ont transmis le tableau, 
qu’on juge de l'émotion que dut, en ce moment, 
éprouver Alexandre! Le désastre qui venait d’af- 
fliger son armée n’était pas de nature à lui in- 
spirer confiance en sa fortune; la philosophie ne 
guérit pas si bien les âmes les plus grandes du 
penchant superstitieux avec lequel nous naissons, 
qu’un élève d’Aristote ne fût porté lui-même à croire, 
comme la plupart de ses contemporains, qu'un mal- 
heur ne vient jamais seul, et qu’une longue suite 
de prospérilés s’expie généralement par de cruels 
retours de fortune. Alexandre s’était souvent dit 
qu’il ne reverrait plus ni sa flotte, ni Néarque. On 
lui annonçait tout à coup que les dieux irrités 
s'étaient laissé fléchir; que le port venait de rece- 
voir les objets de ses longues et poignantes inquié- 
tudes : Philippe II en personne eût, en cette occa- 
sion, pu manquer de sang-froid. Alexandre ne 
cherche pas à dissimuler son allégresse, il convie 
ses amis, son armée, à prendre part aux transports 
dont son cœur déborde. 

Les jours cependant se passent ; Néarque n'arrive 
pas. Alexandre suppute avec douleur le temps qui 
s’est écoulé depuis que le gouverneur d'Harmouzia 
est venu remplir son âme d'espoir et lui préparer 
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peut-être, par cette salisfaction au moins préma- 
turée, une raison de plus de maudire le sort. La 
nouvelle qui tout à l’heure ne faisait aucun doute 
commence à prendre l'apparence d’un récit con 
trouvé, d’un événement sous bien des rapports in- 
vraisemblable. Alexandre expédie vers le littoral 
messagers sur messagers : les uns reviennent dé- 
couragés, sans avoir eu la persévérance de pousser 
bien loin leurs recherches; les autres, peu dési- 
reux de confesser l’inutilité de leurs efforts, n’ont 
pas reparu. Alexandre n'est plus maîlre de son in- 
quiétude; son visage, si souriant d'ordinaire, porte 
maintenant l’empreinte d’un immense chagrin. Il 
a fait saisir el jeter dans les fers l’imprudent gou- 
verneur d’Harmouzia. N'est-ce pas cet imposteur 
qui, par la fausse joie qu’il s’est permis d'apporter 
au camp, rend plus sensible encore le nouveau 
coup dont la fortune afflige en ce moment la Grèce? 

Qui sait cependant si dans le récit mensonger du 
Perse il ne se cache pas quelque ombre de vérité? 
Néarque a fort bien pu aborder sur le littoral et faillir 
à trouver la route qui, de ce point de la côte, l'aurait 
conduit auprès d'Alexandre : peut-être a-t-il été, 
lui aussi, égaré par ses guides; peut-être, inca- 
pable à cotte heure de reconnaître sa voie au mi- 
lieu des solitudes où il erre, est-il exposé à suc- 
comber aux privations qui ont déjà détruit une 
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partie de l’armée. Ce ne sont plus seulement des 
messagers qu’Alexandre veut envoyer parcourir le 
désert; ce sont des chevaux, des voitures, qu’il faut 
expédier de ce côté. Tout le pays est mis en mou- 
vement; tous les chefs des districts de la Gédrosie 
reçoivent des ordres réitérés et les injonctions les 
plus pressantes. Qu'ils organisent des convois ! 
Qu'ils les répandent sur les divers chemins qui 
conduisent à la mer! Les chariots se mettent en 
route, mais qu’on connaît peu l’apathie des Bar- 
bares, si on se les figure capables d'apporter une 
intelligente ardeur à l’accomplissement de sem- 
blables missions! Les conducteurs suivent, indiffé- 
rents et dociles, la piste sur laquelle on les.a 
lancés; ils se gardent bien de s’enquérir en route 
des rumeurs qui pourraient les amener sur la trace 
de Néarque; quand ils apercevront l’habit macé- 
donien, il sera temps de montrer un peu plus de 
curiosité. 

Voyez ce gros convoi qu’on a dirigé après tant 
d’autres vers lamer ! Les hommes qui en ont la charge 
ne sont-ils pas, sous plus d’un rapport, les dignes 
ancêtres des chameliers dont la somnolente torpeur 
mettait, il y a dix ans, à si forte épreuve la pa- 
tience de la commission anglo-persane? Un groupe 
de voyageurs, cheminant péniblement à pied dans 
le sable, venant d’un pas traînant et harassé de la 
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direction opposée à celle que suivent les Arabas, sur- 
git soudairement, comme une brusque apparition 
de fantômes, à l'horizon jusqu'alors désert ; la ren- 
contre, assez étrange pourtant, n’a pas le don 
d'émouvoir un instant les placides Gédrosiens : si 
les voyageurs ne les eussent abordés les premiers, 
ils auraient à peine accordé, en passant, un regard 
distrait à ces hôtes inattendus de la grande solitude. 
Ce n’est cependant pas là une caravane ordinaire! 
Sept personnes au’visage amaigri, au teint hâlé par 
l’air salin, à la chevelure inculte et sordide, sept 
voyageurs couverts de haillons, portant dans tous 
leurs traits, non moins que dans leur costume dé- 
labré, l'empreinte de longues souffrances, ne peu- 
vent être confondus avec les marchands qui se 
rendent parfois à Poura, en vue d’y échanger contre 
les produits de la Carmanie les denrées appportées 
de la Susiane ou de la Babylonie dans les comptoirs 
du golfe Persique. 

Ces hommes, dont les forces paraissent complète- 
ment épuisées, inlerrogent avec anxiété les Bar- 
bares : « Où est l’armée grecque? Où trouver 
Alexandre? » Les chameliers indiquent de la main 
la route qui, suivant eux, doit mener au camp. 
Les deux troupes ne parlent pas la même langue, 
et le colloque entre elles n’est pas facile; elles 
se sont déjà séparées, quand les étrangers ge ra- 
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visent. Un secret espoir a subitement traversé leur 
esprit; ils reviennent sur leurs pas : « Vous n’êtes 
pas des marchands, disent-ils aux Barbares étonnés 
de tant d’insistance; vous n’êles pas non plus des 
soldats : qu’êtes-vous donc venus faire sur cette 
route? Que cherchez-vous dans ces lieux inhabités?» 
— « Nous cherchons, répondent les Gédrosiens, 
Néarque et ses compagnons. » À ces mois, un des 
voyageurs, celui qui paraît commander aux autres, 
s'avance et s’écrie : « C’est moi qui suis Néarque, 
el voici Archias; conduisez-moi au camp, nous ap- 
portions au roi des nouvelles de sa flotte. » Quelle 
prudence instinctive dirige le langage de tous ces 
tils d'Ulysse! Jamais un mot de trop, jamais un 
empressement puéril à livrer le secret de leurs aven- 
tures! La nature ne les a-t-elle pas créés tout exprès 
pour triompher de la force brutale des Cyclopes? 
On a quelque peine à s’expliquer comment 
Néarque, à qui le gouverneur d'Harmouzia ne devait 
pas, ce semble, avoir marchandé outre mesure 
son concours, se présente à nous dans un tel élat 
de détresse. A-til été abandonné ou trahi par ses 
guides? On serait porté à le croire; il paraît en 
tout cas certain que les renseignements donnés par 
le déserteur étaient loin d’être exacts, et que la dis- 
tance d'Harmouzia au camp d'Alexandre comprenait 
beaucoup plus de cinq ou six journées de marche. 
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Les Barbares, rebroussant chemin, font monter 
Néarque et ses compagnons sur leurs chariots; 
quelques cavaliers prennent les devants et courent 
annoncer au roi que Néarque en personne, accom- 
pagné d’Archias et de cinq autres Macédoniens, 
les suit de près. 

« Et la flotte! quel a été son sort? » Telle est 
la première question d'Alexandre. La flotte? Les 
Barbares n’y ont pas songé. Le silence gardé à 
ce sujet par Archias et Néarque semble au roi d’un 
fâcheux augure; son cœur, un instant soulagé, 
se remplit de nouveau des appréhensions les plus 
sombres : les sept Macédoniens recueillis dans 
le désert sont peut-être les seuls qui survivent, 
les seuls qui auront pu, par un heureux hasard, 
échapper au naufrage; le reste probablement, équi- 
pages et vaisseaux, a péri. Le roi pressait encore les 
Barbares de queslions, quand Néarque et Archias 
sont introduits. Il n’y a donc pas de joie sans mé- 
lange ! Avec quel transport Alexandre remercierait 
les dieux, sans le doute cruel qui assiége son esprit! 
L’ami qu’il a si longtemps pleuré lui est enfin 
rendu, et c’est avec un regard chargé d’une secrète 
angoisse qu'il l’accueillel Si Néarque avait réussi, 
s’il avait pu conduire la flotte saine et sauve au port, 
est-ce dans cel appareil qu'il se montrerait à son 
roi? Ce sont des naufragés qui se sont traînés jus- 
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qu’au comp, ce n’èst pas un amiral heureux qui 
vient recevoir les félicitations et les récompenses 
queluiassure d'avance un grand succès : le désastre 
redouté est probablement complet. 

Le roi tend néanmoins la main à Néarque ; l'aspect 
misérable de ce bravesoldat, quin’apasreculédevant 
une entreprise réputée impossible, suffirait au besoin 
à étouffer sur les lèvres d'Alexandre le reproche. 
Alexandre n’a pas l’âme d’Auguste; il ne redemande 
pas à Néarque avec une sourde et injuste fureur 
ses légions ; il prend le navarque à part, le mène 
à l'écart des hétaires et des hypaspistes. Quand il 
ne se sent plus surveillé par tous ces regards im- 
portuns, il donne un libre cours à son affliction : 
sans prononcer une parole, leroi éclate en sanglots. 
Peu à peu cependant il se calme et, d’une voix 
encore allérée, interroge Néarque. « Parle sans 
ménagement, dit-il; ne me dissimule rien ; le bon- 
heur de vous revoir, Archias et loi, sortis, contre tout 
espoir, du péril, me donnera le courage de supporter 
la douleur d’avoir, dans ce fatal voyage, perdu toute 
ma flotte. Comment les vaisseaux, comment les 
équipages ont-ils péri? » Néarque l’interrompt : 
« Ni ta floite, ni l’armée qui la montait, 6 roi, n'ont 
péri! Nous t'apportons la nouvelle de leur arrivée 
à bon port. » Les larmes d'Alexandre n’en coulent 
qu'avec plus d’abondance. 
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Nous les avons connues, ces émotions; nous 
avons vu, nous aussi, de grands courages qui 
n'avaient pas fléchi sous la crainte de la cata- 
strophe, se montrer sans force contre un retour 
d’espoir; nous pouvons altester, par notre expé- 
rience personnelle, combien le récit de Néarque 
est conforme aux mouvements les plus vrais, les 
plus naturels du cœur humain. « Dans quel port 
les vaisseaux ont-ils donc pu aborder? » Néarque 
répond que les vaisseaux se sont arrêtés à l’em- 
bouchure de l’Anamis, et qu’il lesa fait haleräterre 
pour les radouber. Alexandre prend alors à témoin 
le Jupiter grec et le Jupiter libyen; il jure par eux 
que cette nouvelle le rend plus joyeux et plus 
reconnaissant que si le ciel lui eùt accordé la faveur 
de subjuguer le reste de l'Asie. À la prière de 
Néarque, il fait d’abord relächer l’imprudent gou- 
verneur qui n’a que lrop expié la faute d’un em- 
pressement ambitieux et irréfléchi; puis il s'occupe 
saus délai de remercier les dieux. Des sacrifices 
sont offerts à Jupiter Sauveur, à Hercule, au fils de 
Latone, défenseur des infortunés, à Neptune et aux 
autres divinités maritimes. On célèbre ensuite des 
jeux gymniques, accompagnés de chants, et on les 
termine par un défilé solennel. Ceux qui conduisent 
la pompe triomphale sont, ainsi que Néarque, cou- 
verts de couronnes et de fleurs par toule l’armée. 
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Quand les fêtes ont pris fin, Alexandre s’adresse 
ainsi à Néarque : « Je ne veux plus, lui dit-il, 
L'exposer à de nouvelles fatigues et à de nouveaux 
dangers; je nommerai un autre navarque qui se 
chargera de conduire la flotte à Suse. » Néarque 
répond : « O roil je dois et je désire me soumettre 
en tout à tes ordres; mais si tu veux me gratifier 
d’une dernière faveur, renonce à ce projet; laisse- 
moi plutôt commander la flotte jusqu'au jour où je 
l'aurai amenée en sûreté dans le Pasitigre, Je ne 
voudrais pas, après m’êlre acquitté de la partie 
vraiment ardue et difhcile de la tâche que tu 
m'avais confiée, abandonner à un autre la gloire 
de couronner, par une traversée relativement facile, 
celte grande expédition. » 

Tels étaient les hommes que nourrissait cette 
époque : ce qu’il nous faut surtout admirer chez 
eux, c’est peut-être encore moins l’intrépidité que 
la constance. « Il n’est aucun de mes généraux, 
disait l’empereur Napoléon, dont je ne prétende 
connaître le tirant d’eau : les uns en prennent jus- 
qu’à la ceinture, d’autres jusqu’au menton, quel- 
ques-uns jusque par-dessus la tête; le nombre de 
ces derniers est bien petit. » Alexandre ne laisse 
pas achever Néarque; il le remercie et l'approuve. 
Néarque va donc, suivant le vœu qu'il exprime, 
rejoindre sans plus tarder la flotte; le roi prescrit 
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qu’on dispose sur-le-champ l’escorte qui l’accom- 
pagnera : peu de soldats suffiront; Néarque ne doit 
traverser qu’un pays ami. 

Le retour à la mer ne s’effectua pourtant pas 
sans danger; le Beloutchistan est un pays qu’on 
ne pacifie point en quelques jours. Les Barbares 
s'étaient rassemblés de toutes parts; ils occupaient, 
sur les confins de la Carmanie, des positions 
d’un accès difficile et depuis longtemps fortifiées ; 
Alexandre s'était décidé à remplacer l’ancien sa- 
trape, et Tlépolème, qui venait de prendre le gou- 
vernement, n'avait pas encore eu le temps d’établir 
sérieusement son autorité; Néarque et ses compa- 
gnons furent attaqués en route; il leur fallut, deux 
et trois fois dans la même journée, livrer combat 
pour repousser des partis de pillards rebelles. 
Enfin ils arrivèrent sains et saufs à la côte : leur 
premier soin fut d'offrir un sacrifice à Jupiter Sau- 
veur. C’étaient des esprits faibles, mais de vaillants 
soldats et de rudes marins. 
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D'ORMUZ A L'EMBOUCHURE DE L’EUPHRATE, 


Les devoirs rendus aux dieux, Néarque songe 
sur-le-champ à quitter le rivage. L’année 325 avant 
Jésus-Christ finissait; l’année 324 va s'ouvrir. On 
fait trente milles environ, au calcul de Néarque, — 
calcul fort exact celle fois, — et l'on aborde, après 
avoir dépassé une île déserte et âpre, à une autre 
île grande et habitée. Nous l’avons déjà dit, l’île 
déserte est Ormuz; l'ile où la flotte macédonienne 
va jeter l’ancre nous est désignée par Néarque sous 
le nom d’Oaracla; elle est, rappelons-le, singulie- 
rement féconde en vignes, en palmiers et en blé. 
Mazène, officier perse, en était le gouverneur; il 
s’offre de lui-même à Néarque pour diriger la navi- 
gation de la flotte jusqu’à Suse. 

Les Macédoniens s’étaient arrêtés à la pointe 
orientale d’Oaracta, près de l’endroit où les sujets 
des sophis, les Persans modernes, ont bâti la ville 
de Kesm, la flotte, guidée désormais par Mazène, 
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partit de cette pointe pour longer la côte septen- 
trionale de l’île, côte séparée par un étroit canal 
de la terre basse et marécageuse du continent. La 
flotte a parcouru à peine une vingtaine de milles 
que déjà ses rameurs lassés cherchent des yeux un 
port; Macène en indique un, et la flotte s’y abrite, 
à la tombée de la nuit, pour attendre le jour. Avant 
de gagner ce nouveau mouillage, la flotte a dû 
passer devant la baie où Abbas le Grand, quand il 
eut chassé les Portugais du comptoir fortifié d'Or- 
muz, menace permanente et intolérable insulte 
pour son empire, créa, vers l’année 1622 de notre 
ère, le port qui garde encore son nom, Bender- 
Abbassi, la principale échelle commerciale du 
golfe. Néarque n’a pas négligé de faire mention de 
la baie de Bender-Abbassi dans son curieux journal ; 
il n’oubliera pas davantage d'inscrire sur son livre 
de loch, à quatre milles et demi de la pointe de 
Kesm, l’île Larek, rocher inaccessible qu’on pren- 
drait de loin, nous dit-il, pour Ormuz, et que les 
marins perses ont consacré à Neptune. Ce n’est 
plus un journal que nous offre Néarque, c'est un 
véritable portulan; les pilotes de nos jours pour- 
raient, à la rigueur, consulter encore avec fruit 
cette partie des /ndiques. Les distances observées 
concordent merveilleusement avec celles qu'a me- 
surées, vingt-deux siècles plus tard, l’hydrographie 
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anglaise. Si les cartes que j'ai sous les yeux étaient 
graduées en stades, je ne saurais plus à qui attribuer 
l'honneur de celte œuvre : au commander Constable, 
ou au pilote d’Astypalée, Onésicrite. . 

Aux premières lueurs de l’aurore, Macène de- 
mande que, sans perdre un instant, on lève l'ancre : 
il faut qu’on ait vidé le canal avant la nuit; la route 
est semée d’écueils, et plus de la moitié du chemin 
reste à faire. L'événement ne justifie que trop la 
prudente insistance de Macène : Le retrait de la mer 
est si considérable dans l’étroit passage, que trois 
vaisseaux demeurent à sec sur les hauts fonds; les 
autres ne parviennent qu’à grand’peine à éviter les 
bancs et à sortir, sans s’échouer, de ce long laby- 
rinthe. L'eau heureusement revient avec la marée 
montante et remet à flot les navires qu’elle trouve 
encore engagés sur les bancs. Impatiente de gagner 
le large, la flotte avait continué sa route; quelle 
joie, lorsque le lendemain elle voit les navires, que 
lon croyait perdus, rallier, toutes voiles au vent, 
le pavillon de Néarque ! 

Je ne connais pas de sensation plus délicieuse, 
quand on s’est voué à l'étude de l’histoire, que de 
se sentir arrivé à la possession ou à l'illusion de 
la certitude; ce n’est ni de l’eslime, ni de l'admi- 
ration, c’est de la reconnaissance qu’on éprouve 
pour le chroniqueur fidèle, à qui l’on est redevable 
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de cette intime jouissance. Jugez donc de quelles 
clartés soudaines s’illumineraient les annales de 
la géographie, si les capitaines de Néchao, si Han- 
non le Carthaginois, si le Carien Scylax, avaient 
tenu leur journal avec aulant de soin que Néarque! 
Tant que Néarque jugera bon de mentionner avec 
cette fidélité scrupuleuse ses étapes, il serait injuste 
de sauter à pieds joints par-dessus les nombreuses 
stations qui nous séparent encore des bouches de 
FEupbrate. La flotte, en sortant du canal sinueux 
qui l'a retenue pendant deux jours, tire hardiment 
une bordée au large. Elle va mouiller sous une île 
éloignée de vingt-neufou trente milles du continent: 
au lever du jour, les vaisseaux appareillent; ils dé- 
passent, en la laissant sur la gauche, une autre île 
nommée Pylora, et arrivent devant Sisidona, petite 
ville dénuée de toute ressource. La nécessité fait 
des gens qui habitent Sisidona des Ichthyophages. 
Si, dans les deux îles mentionnées par Néarque, il 
était permis de reconnaître l’ile Tumb et l’île Frur, 
Sisidona aurait été située non loin de la plage que la 
ville de Lingeh couvre aujourd’hui de ses dattiers. 

Le lendemain, la flotte se trouve en face du pro- 
montoire Tarsis. Ici, nous n’avons pas le droit 
d’hésiter : il n’existe sur ce littoral peu accidenté 
qu’une pointe de terre qui se projelle, suivant 
l'expression de Néarque, « au loin dans la mer» : 
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c’est le cap que forme-en descendant brusquement 
vers la plage le Jibbel Bostaneh, haut de cinq cent 
trente mètres. Du cap Tarsis, Néarque se rend à 
Pile, déserte et entourée de hauts-fonds, qui porte 
le nom de Calæa. De cette île, consacrée à Vénus 
et à Mercure, nous pouvons prendre un nouveau 
point de départ, car l’île Catæa est incontestable- 
ment l'ile Gays, éloignée, comme l'a très-bien 
observé Néarque, de vingt-neuf ou trente milles du 
continent. 

La Carmanie finit en cet endroit : au delà de l'ile 
Catæa, le pays appartient à la Perse. Néarque éva- 
lue à trois cent soixante-sept milles la longueur 
totale du trajet effectué depuis que la flolie a laissé 
derrière elle la terre des Ichthyophages. C’est bien, 
en effet, à peu de chose près, la distance qui sépare 
la frontière du Laristan de celle du Mekran. La 
nature du pays, de Bender-Abbassi jusqu’à Lar, 
capitale du Laristan, présente celle particularité 
qu’il n'y pleut presque jamais. À Lar même, où il 
n'y a pas un ruisseau, pas une source, plusieurs 
années se sont souvent succédé, sans qu'on ait vu 
le ciel faire à cette terre aride l'aumône d’une goutte 
d’eau. 

Passons rapidement devant le port d’Ila et l'ile de 
Caicandros ; ne nous arrêtons pas davantage devant 
celte île sans nom « où se pêchent les perles de 
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l'océan Indien », ile que je présume avoir élé l’ile 
Sagdana des géographes postérieurs à Néarque; 
abordons un instant sous le mont Ochus, et allons 
enfin jeter l'ancre au mouillage d’Apostana. Si la 
côte maintenant se montre partout habitée, la mer, 
depais que la floite a précipité son allure, s’est 
peuplée à son tour; de nombreux navires se 
balancent sur leurs câbles devant Apostana. Nous 
sommes loin de ces élapes de vingt et vingt-cinq 
milles dont il fallait se contenter au début; c’est 
par journées de soixante, de quatre-vingts milles, 
que nous pourrons désormais compter : la flotte 
jette un pied d’ancre devant Gogana, village situé 
à l'embouchure d’un fleuve qui n’était alors qu’un 
torrent et auquel on donnait le nom d’Areon. C'était 
là un assez mauvais mouillage; l’entrée du fleure, 
rétrécie par les sables que les marées y avaient 
accumulés, était impraticable, même pour ces vais- 
seaux dont la carène n’était cependant pas exi- 
geante. 

Le docteur Vincent a cru pouvoir placer l'em- 
bouchure de l’Areon à quelques milles au nord du 
cap Nabend; les Allemands reconnaissent dans Go- 
gana le village de Kogoun; ni l’une ni l’autre de ces 
hypothèses ne me satisfait complétement. Une der- 
nière élape, que Néarque évalue à soixante-dix-neul 
milles, porte les vaisseaux macédoniens de l’em- 
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bouchure de l’Areon à celle du Sitacus, et si le 
Sitacus ne débouche pas dans la baie même de 
Boushir, je m’imagine qu’il ne doit pas en être bien 
loin. « Toute cette partie du littoral de la Perse, dit 
Néarque, est remplie de hauts-fonds, de rochers, de 
marais, » Le mouillage à l’entrée du Sitacus ne va- 
lait guère mieux que la rade foraine qui avait reçu 
la flotte à l'entrée de l’Areon; mais des approvi- 
sionnements de blé avaient été amassés sur ce point 
par ordre d'Alexandre pour le service de l’armée, et 
Néarque trouva bon de s’arrêter à l'embouchure du 
Sitacus pendant vingt et un jours. 

Les vaisseaux fatigués furent halés à terre pour 
subir un radoub ou un calfatage; les autres opé- 
rèrent leur ravitaillement à l'ancre. Au compte du 
docteur Vincent, nous serions encore à cent qua- 
rante milles au moins du fond du golfe; au calcul 
de Néarque, à cent cinquante milles. Les fleuves 
ne manquent plus; Néarque en rencontre de vingt 
en vingt milles : — après le Sitacus, le Padagre; 
après le Padagre, le Granis; après le Granis, le 
Rhogonis; après le Rhogonis, la Brizana; enfin en 
dernier lieu l'Oroatis. Arrêtons-nons ici : l’Oroatis 
seul est un vrai fleuve; Néarque le déclare le plus 
grand de ceux qui, de la Perside, débonchent à la 
mer. Nous connaissons déjà l'Oroatis; le roi de 
Macédoine, on s’en souvient, le franchit, quand il 
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passa de la Susiane dans la contrée montagneuse 
qui devait le conduire à Persépolis. 

L’Oroalis est le Tab moderne. Pour en gagner 
l'embouchure, Néarque, partant de l'entrée du 
Sitacus, fit, nous assure-t-il, plus de cent cinquante 
milles, soixante-quatorze jusqu’à un fort appelé 
Hieratis, où la flotte trouva pour s’abriter un canal 
dérivé du Sitacus, canal qui portait le nom d’Hera- 
temis; vingt milles au moins en laissant derrière soi 
le Granis, qui arrose le territoire de Taocé, et le 
Padagre, qui baigne celui de Mesambria; vingt 
autres milles pour atteindre l'estuaire du Rhogonis ; 
trente-neuf pour arriver devant la Brizana; un trajet 
probablement assez court, mais dont la longueur 
indéterminée nous échappe, à la suite duquel la 
floite touche enfin aux bords de l’Oroatis. Le 
mouillage à l’entrée de la Brizana faillit compro- 
mettre les vaisseaux de Néarque : le ressac était 
très-violent, le fond parsemé de bancs ct de roches. 
On avait mouillé au moment où la mer était pleine; 
quand survint le jusant, on se trouva échoué. Le 
retour de la marée montante remit heureusement 
les vaisseaux à flot, et Néarque se hâta de faire route 
vers l’Oroatis. 

Pour faire le tour du golfe Persique, je veux m'en 
tenir au journal de Néarque, mais je doute que 
Néarque seul ait servi de guide à l’érudition alle- 
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mande, lorsqu'elle a entrepris de dresser les cartes 
sur lesquelles son doigt nous fait suivre l'itinéraire 
présumé de la flotte macédonienne; ses convictions 
géographiques me paraissent lui venir de Piolémée, 
le grand géographe d'Alexandrie, de Marcien d’Hé- 
raclée, l’auteur du périple de la mer extérieure, 
plutôt que de Néarque et d'Onésicrite. Ptolémée, 
comme le remarque fort bien le docteur Vincent, a 
probablement emprunté les matériaux qu’il s’est 
occupé de coordonner aux dépositions des navi- 
galeurs qui continuaient d'entretenir un commerce 
régulier avec la côte orientale du golfe Persique. 
Marcien, qui écrivait au quatrième siècle de notre 
ère, deux siècles par conséquent après Ptolémée, 
ne nous apprend pas à quelles sources il a puisé ses 
documents, 

«Le pays des Perses, dit Arrien, se termine au 
fleuve Oroatis : plus loin, commence la Susiane. 
Au-dessus des Susiens, habite un autre peuple, les 
Uxiens, peuple indépendant, adonné au brigan- 
dage. » Le littoral entier de la Perse a, suivant 
Néarque, quatre cent trente-sept milles marins 
d’étendue. L’arpentage n’est pas, après tout, si 
défectueux : de l'embouchure du Tab à Bender- 
Abbassi, presque en face d’Ormuz, nous ne mesu- 
rons, même en suivant tous les détours de la côte 
que cinq cent dix milles. Néarque a donc devancé, 
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dans son estimation sommaire, les opérations de la 
commission anglo-persane. 
La Perse proprement dite, dans l’opinion d’Ar- 
rien, pouvait se partager en trois zones de tem- 
pérature différente : « La partie qui touche à la 
mer nous dit-il, battue constamment des flots, est 
sablonneuse et stérile; celle qui s’étend plus au 
nord jouit, au contraire, d’un climat tempéré; le 
“pays est fécond en herbages ; on y trouve beaucoup 
de prairies arrosées, beaucoup de vignes et toute 
espèce de fruits, à l’exception cependant des fruits 
de l'olivier. La contrée abonde en vergers, en 
fleuves limpides, en lacs où se rencontrent les divers 
genres d'oiseaux qui vivent d'ordinaire sur les ri- 
vières et sur les étangs. Les chevaux et les bestiaux 
paissent là dans de gras pâturages, et en beaucoup 
d’endroits, les forêts offrent d’excellents terrains de 
chasse. La troisième partie de la Perse, celle qui 
s'enfonce davantage encore vers le nord, est froide 
et neigeuse. » Néarque ajoute que des députés 
vinrent du Pont-Euxin au-devant d'Alexandre, pen- 
dant que ce monarque traversait la Perse : Alexan- 
dre fut émerveillé quand il apprit d'eux combien 
était court le chemin qui les avait conduits jusqu’à 
son camp. ; 
La floite macédonienne, si nous nous en rap- 
portons aux calculs du docteur Vincent, dut quitter 
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Pembouchure de l'Oroatis le 6 février de l’année 
323 avant Jésus-Christ : il lui restait à longer, sur 
tout leur contour, les rivages de la Susiane. Néarque 
avoue, avec une franchise qui nous est un nouveau 
gage de sa sincérité, qu’il lui est impossible d’être 
aussi précis que par le passé dans la relation de 
cetle partie de sa navigation : la mer est maintenant 
tellement semée de hauts-fonds et d'écueils qui se 
prolongent au large, qu’il n’est pas sans péril de 
venir chercher sur la côte un mouillage. La route 
fut done la plupart du temps poursuivie en haute 
mer. La flotte avait embarqué cinq jours d’eau; 
c’est assez dire qu’elle se préparait à une traversée 
de long cours. 

Quand on eut fait quarante-neuf milles, on se 
trouva non loin de l'entrée d’un lac poissonneux 
appelé Gataderbis et à la hauteur d’une petite île du 
nom de Margastane. On jeta l’ancre pour altendre le 
jour; aux premières lueurs de l’aube, on s’avança 
hardiment au milieu des bancs. La flotte ne s’astrei- 
gnait plus à garder aucun ordre; dans ces canaux 
sinueux, il lui fallait nécessairement naviguer en 
route libre. Des pieux indiquaient, des deux côtés 
du chenal, la limite des hauts-fonds; ces pieux rap- 
pelèrent aux Grecs les balises qui, entre l’île Leu- 
<ade et l’Acarnanie, guidaient naguère leurs vais- 
seaux. « Mais les bancs du canal de Leucade, 
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remarque Néarque, sont des bancs de sable; lors- 
qu'on s’y échoue, on s’en relire aisément. Ici, au 
contraire, on rencontre une vase épaisse et tenace; 
les navires échoués ne réussissent pas sans peine à 
s'en arracher : les ancres n’ont pas sur ce fond 
mou une prise sufKisante; elles cèdent, dès qu’on 
fait effort sur le câble. Les matelots se jettent-ils à 
l’eau pour pousser le navire, ils enfoncent dans la 
boue gluante jusqu’à la poitrine. » Retenons ce dé- 
tail; nous n’avons pas besoin d'autre renseignement 
pour apprécier le tirant d’eau de la flottille : des 
vaisseaux qu’on peut remettre à flot en jouant des 
épaules, ne sont tout au plus que des péniches. 

On parcourut ainsi très-péniblement cinquante- 
neuf milles environ, et l’on s'arrêta pour reprendre 
des forces. On avait cependant gagné des eaux plus 
profondes ; on n’hésita pas à naviguer pendant toute 
la nuit, ayant soin seulement de se tenir au large. 
Le jour suivant, la flotte continua encore sa route 
jusqu’au soir : quand elle eut parcouru quatre-vingt- 
neuf milles, elle reconnut l'embouchure de l'Eu- 
phrate et alla mouiller devant un village de la Baby- 
lonie, nommé Diridotis. C’est là que les vaisseaux 
marchands avaient coutume d'apporter de l'Arabie 
l’encens et les autres aromates. 
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DE L’EMBOUCHURE DE L'EUPHRATE A SUSE. 


En cent trente jours, Néarque avait accompli 
l'exploration qu’attendait de lui Alexandre; il avait 
visité et décrit plus de quatre cents lieues de côtes: 
le chemin de l’Inde était désormais ouvert aux ca- 
boteurs du golfe Persique. 

Des bouches de l'Euphrate à Babylone, Néarque 
estimait qu’il lui restait à parcourir une distance 
d’environ six cents kilomètres, — trois cent vingt- 
quatre milles marins. À quelques kilomètres près 
le calcul eût été exact, s’il se fût agi d’une naviga- 
tion à vol d'oiseau. Le commander Pringle évalue 
la distance de Bassorah sur l’Euphrate à Bagdad 
sur le Tigre, à trois cent dix milles en ligne droite, à 
cinq cent quarante milles lorsqu'on suit les nom- 
breux détours de la rivière. Les navires qui calent 
un peu moins d’un mètre peuvent remonter jusqu’à 
Bagdad, même pendant la saison sèche; ceux dont 
le tirant d’eau approche d’un mètre et demi sont 
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obligés d’attendre l’époque des crues. Les bateaux 
du pays sont des navires de trente tonneaux environ, 
montés par quinze hommes d'équipage. Il leur faut 
de trente à quarante jours pour gagner Bagdad. 

La navigation fluviale, si longue qu’elle pût être, 
inquiétait peu Néarque; elle serait certainement 
exempte des épreuves qui avaient marqué chacune 
des étapes du voyage maritime. La mission du fils 
d’Androtime était donc en réalité terminée; l’in- 
trépide amiral se sentait impatient d’en informer son 
maitre. Où pouvaient bien se trouver, en ce mo- 
ment, et le roi et l’armée? Néarque les croyait 
rentrés à Babylone; c’est, en effet, sous les murs 
de cette ville qu’Alexandre à Poura lui donnait 
rendez-vous. Néarque se préparait donc à remonter 
PEuphrate, quand il apprend à Diridotis qu’Alexan- 
dre, modifiant son itinéraire, s’est dirigé vers Suse 
et s’y sera probablement arrêté. La flottille revient 
à l'instant sur ses pas; elle redescend de Diridotis 
vers la mer. 

Le vaste estuaire dans lequel Néarque l’a fait 
pénétrer se compose de diverses veines qui vien- 
nent s’embrancher, à quelques kilomètres du fond 
du golfe, sur l'artère centrale, réunion des eaux 
de l’Euphrate et du Tigre à laquelle les Persans 
ont donné le nom de Shatt-el-Arab. Que Diridotis 
ait occupé l'emplacement de Bassorah ou celui de 
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Mohammerah, la chose n'importe guère, car les 
bouches de l'Euphrate n’ont pas dû subir, dans le 
cours de vingt-deux siècles, de moindres trans- 
formations que les embouchures de l'Indus; ce qui 
ressort clairement du récit de Néarque, c’est la 
route que va suivre la flotte pour se rendre de 
Diridotis à Suse. 

Les vaisseaux abandonnent le Shait-el-Arab et 
entrent dans le Karoun, qui leur ouvre un accès 
direct vers la plaine de Dizfol. « Naviguant, dit 
Néarque, dans un sens opposé à celui qu'ils avaient 
suivi jusqu'alors, les Macédoniens laissent la Su- 
siane à leur gauche et pénètrent dans un lac où se 
jette le Tigre. » Néarque ici évidemment se trompe : 
le Tigre a déjà été absorbé par l'Euphrate; le fleuve 
que la flottille se dispose à remonter ne sera pas le 
puissant cours d’eau qui, suivant la description de 
Néarque lui-même, « embrasse avec l'Euphrate la 
Mésopotamie » ; ce sera le Tigre du nord-est, le 
Pasitigre, que nous appelons aujourd’hui le Karoun. 

Un trajet de trois cent soixante-huit kilomètres 
amène la flotte macédonienne au point de jonction 
d’un nouvel affluent : cet affluent, auquel Néarque, 
par une étrange confusion, attribue le nom de Pasi- 
tigre, qu’il refusait tout à l'heure au Karoun, doit 
avoir été la rivière de Suse, connue à cette époque 
sous le nom d’Eulée. Les Macédoniens s’y engagent 
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et en remontent le cours, «traversant, dit Néarque, 
une contrée opulente et très-peuplée ». À cent dix 
kilomètres en amont du confluent du Pasiligre et 
de l’Eulée, ils s’arrêlent devant un village de la 
Susiane, appelé Aginis : la floite n’est plus qu'à 
quatre-vingt-douze kilomètres de Suse. Néarque 
dépêche de tous côtés des messagers pour s’en- 
quérir de la direction dans laquelle il a chance de 
renconrer l’armée; en altendant le signal de sere- 
mettre en roule, les équipages se livrent à la joie, 
et Néarque, fier de son succès, offre un sacrifice aux 
dieux sauveurs. 

Les messagers cependant sont revenus au camp: 
leur zèle n’a pas été infructueux ; ils apportent les 
renseignements impaliemment atlendus; encore 
quelques jours, et la flotte aura rejoint Alexandre. 
Néarque fait détacher aussitôt les vaisseaux de la 
rive; on arme les avirons et les triacontores; les 
hémiolies, les cereures, loule la flotte en un mot, 
refoulent, à grand renfort de bras, le courant. 
Alexandre a fait jeter sur l’Eulée un pont destiné 
à faciliter le passage des troupes qui se rendront à 
Suse en suivant la rive droite du fleuve. C’est en 
cet endroit que les vaisseaux s'arrêtent; en cet en- 
droit aussi que Néarque remet à son souverain la 
flotte qui lui a été confiée. La récompense ne se 
fail pas attendre : l’armée tout entière voudra le 
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décerner au courageux navarque ; une seconde fois 
elle le salue et l'acclame. Alexandre s’associe au 
transport populaire ; Néarque et Léonatus reçoivent 
chacun de sa main une couronne d’or : Néarque, 
pour avoir si habilement dirigé ses vaisseaux ; Léo 
natus, pour avoir triomphé des Orites. 


CHAPITRE X. 


RETOUR D'ALEXANDRE A SUSE. — RIGUEURS EXERCÉES 
CONTRE LES SATRAPES. — TENTATIVES DE FUSION ENTRE 
LES MACÉDONIENS ET LES PERSES. 


Les grandes épreuves étaient passées, mais dans 
quel état Alexandre, après six ans d'absence, retrou- 
vait son empire! Le général Bonaparte, débarquant 
à Fréjus, eût pu se croire, en comparaison, dans un 
pays ordonné et prospère. L’anarchie était partout, 
et si les populations eussent été d’un tempérament 
moins docile, les exactions des satrapes auraient 
probablement provoqué, longtemps avant le retour 
d’Alexandre, une insurrection générale. Cléandre, 
fils de Polémocrate, gouverneur de la Médie, et Sital- 
cès le Thrace, meurtriers tous les deux de Parmé- 
nion, après avoir dépouillé les temples et accablé les 
peuples de vexations de tout genre, ne s’étaient 
même pas arrêtés devant la majesté des tombeaux : 
Alexandre les sacrifia sans hésitation à la vindicte 
publique. Ce rigoureux exemple n’était qu'un pre- 
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mier averlissement donné aux prévaricateurs; il 
devait être suivi de leçons plus sévères encore. La 
prétendue cruauté des rois en pareille circonstance 
n’est-elle pas simplement le strict accomplissement 
du devoir qu’ils ont contracté envers les peuples? 
Ea chätiant la tyrannie de ses officiers, Alexandre 
rassurait les nations qui allaient enfin respirer sous 
son sceptre; il leur donnait, en même temps, la plus 
haute et la plus salutaire idée de sa puissance. On 
le croyait accablé par les pertes qu’avait subies son 
armée; il reparaissait tout à coup dans l'appareil 
triomphant d’un dieu vengeur. 

Quelques historiens, démentis par Arrien, qui 
proteste avec indignalion contre cette invraisem- 
blance, ont prétendu qu’Alexandre traversa la Car- 
manie sur un double char traîné par huit chevaux, 
au milieu d’un cortége d'hétaires et de musiciens, 
suivi de ses soldats couronnés de fleurs et les pro- 
voquant par son exemple à l’orgie. C’est ainsi que 
Bacchus, si l’on en croyait la tradition, était revenu 
de l'Inde : après avoir égalé le fils de Jupiter et de 
Sémélé par ses exploits, le fils de Philippe, au dire 
de Quinte-Curce, de Diodore de Sicile, de Plutarque, 
aurait voulu imiter encore le dieu qu’il affectait de 
prendre pour modèle par la pompe joyeuse de son 
triomphe. Le vin coulait à flots, et, pendant sept 
jours, les soldats purent le puiser aux tonneaux 
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constamment ouverts, pour le boire à longs traits 
dans les vases de Perse et dans les cratères de 
Corinthe. Le désert avait été jonché de morts et de 
mourants; c’élaient maintenant les routes de la 
Carmonie qu’on voyait bordées de cavaliers et de 
fantassins terrassés par l’ivresse. 

Comme au gouverneur de la Cappadoce, ce récit 
m'est suspect : ce n’est certes pasune armée affaissée 
et portant encore dans sa démarche la trace des 
découragements dont il fallait effacer jusqu’au sou- 
venir, qu'Alexandre se proposait de montrer aux 

. peuples rangés sur son passage; ce ne put être non 
plus une armée en désordre. Ni Ptolémée ni Aristo- 
bule n’ont parlé de cette fête bachique ; Aristobule 
se contente d'écrire que, «arrivé dans la Carmanie, 
Alexandre sacrifia aux dieux pour les remercier de 
lui avoir accordé la victoire dans les Indes et d'avoir 
sauvé son armée dans la Gédrosie ». Ce devoir pieux, 
Alexandre n’y manqua jamais, et la reconnaissance 
envers les immortels, sentiment naturel à toutes les 
grandes âmes, fit constamment partie de sa poli- 
tique. 

Remercier les dieux est fort bien, mais il ne faut 
pas oublier non plus de remercier ses compagnons 
d'armes. Peuceste avait couvert Alexandre de son 
bouclier, quand le roi, privé de sentiment, était à 
la merci des Malliens; Alexandre lui réservait la 
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satrapie de la Perside; avant de quitter Poura, il 
tint à honneur de lui donner un premier témoignage 
de sa gratitude. Sept gardes du corps, — pourquoi 
ne dirions-nous pas plutôt sept aides de camp? — 
étaient attachés à la personne royale : on peut juger 
de l'importance de ces fonctions par les noms des 
officiers qui les remplissaient : les somatophylaques 
se nommaient alors Léonatus, Éphestion, Lysima- 
que, Ariston, tous les quatre de Pella; Perdiccas de 
VPOrestide, Ptolémée et Python d'Eorde. Une hui- 
tième place fut créée pour Peuceste : c'était en 
quelque sorte donner au vaillant somatophylaque 
un brevet de roi. 

Tous ces soins accomplis, Alexandre songea enfin 
à se remettre en marche : il forma de l’armée deux 
colonnes; Éphestion ramèneraitla grosse infanterie, 
les animaux de trait et les éléphants; «il prendrait, 
dit Arrien, la route qui suit le bord de la mer». 
Cette route n’existe pas aujourd’hui, et tout fait pré- 
sumer qu’elle n’a jamais existé. La seule qu’Éphes- 
tion ait pu prendre, pour accomplir celte marche 
d’hiver et rencontrer, avec une température plus clé- 
mente, un pays dénué de ressources, est irès-proba- 
blement la route qui se dirige d’abord vers l’ouest, 
de Bam à Kirman, et, de Kirman, tourne au sud pour 
gagner Bender-Abbasi. De Bender-Abbasi, on peut 
atteindre Lar, redescendre à la mer, remonter vers 
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Firozabad, aller de nouveau chercher le littoral à 
Boushir et longer, à partir de ce point, le rivage, 
pour se porter à Suse par les vallées du Pasitigre et 
du Copratès. Ce sont de bien longs détours sans 
doute; il faut de toute nécessité s’y résigner, quand 
on veut éviter les pâtés de montagnes de la Perside. 

Alexandre, au contraire, tenait à rentrer dans 
ces défilés qui n’avaient, ni en l’année 331, quand 
il triomphait de Madatès et d’Ariobarzane, ni en 
l’année 330, quand il poursuivit les Mardes en plein 
hiver jusque dans leurs retraites les plus inacces- 
sibles, suspendu un instant la marche de ses troupes. 
Il prend ses bataillons armés à la légère, la cavalerie 
des hétaires, un certain nombre d’archers, et, par- 
tant de Poura, se dirige vers la vallée deMourghab. 
La route est encore tracée aujourd’hui; le major 
Lowett, en 1872, en a suivi, un peu plus au sud, 
de non moins difficiles. Alexandre s’attendait à 
trouver, aux frontières de la Perside, prêt à le rece- 
voir, Phrazaorte, le satrape qu’il avait, cinq ans 
auparavant, commis à la garde de celte province; 
mais Phrazaorte était mort pendant que la grande 
armée achevait la conquête de l’Inde, et sans en 
avoir reçu mandat d'Alexandre, Orxinès s’était cru 
autorisé, au nom du salut public, à saisir les rênes 
abandonnées et flottantes. Malheureusement pour 
lui, il les saisit d’une main infidèle ou débile, car, 
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de loutes les provinces de l'empire, la Perside 
fut celle dans laquelle Alexandre constata les plus 
grands désordres. Le tombeau même de Cyrus avait 
été violé, sacrilége aussi impardonnable aux yeux 
d’Alexandre que l’eùt été la profanation du temple 
le plus révéré. Orxinès se sentait coupable : il vint 
au-devant du roi, les mains pleines de présents. «Il 
apportait en outre, dit Quinte-Curce, quatre mille 
talents en argent monnoyé », — plus de vingt- 
deux millions de francs! Distribué aux principaux 
officiers de l’armée, ce trésor devait, dans la pensée 
d’Orxinès, lui créer auprès d'Alexandre de puis- 
sants protecteurs. N'élait-ce pas ainsi que les sa- 
trapes achetaient jadis l'impunité à la cour de 
Darius? Orxinès, malgré ses artifices et ses libé- 
ralités corruplrices, n’échappa point à la justice 
d'Alexandre; le roi le fit mourir sur la croix. 

Où Quinte-Curce a-til donc recueilli l’'infamie 
dont, àcelte occasion, une légende venimeuseessaya 
de souiller la mémoire du fils de Philippe? Le 
seul tort d’Orxinès, suivant l’éloquent historien, fut 
d’avoir négligé l’eunuque Bagoas et surtout d’avoir 
ajouté « qu’il voulait bien faire sa cour aux amis 
d'Alexandre, non à ses concubines ». Ainsi donc, 
au dire de Quinte-Curce, ce n’élait pas aux justes 
griefs des peuples, aux mânes de Gyrus que le con- 
quérant de l'Asie sacrifiait Orxinès; c'était à l'or- 
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gueil outragé «d’un de ceshommes que leurs mœurs 
rendaient semblables à des femmes» . Et voilà cepen- 
.dant comme on juge les rois! Il suffit qu’un misé- 
rable ait mis au jour celte inepte calomnie pour que 
des écrivains graves, éloquents, épris d’une gloire 
qu'ils ont contribué à fonder, la propagent dans tout 
l’univers et la transmettent d’âge en âge à la pos- 
térité la plus reculéel Je comprends que l’empereur 
Napoléon ait gémi de voir Alexandre « finir avec 
les mœurs d'Héliogabale », s’il a eu la simplicité 
d’ajouter foi aux récits qui nous montrent le héros 
des Indes « assistant ivre à des concours de danses, 
dont Bagoas emportait généralement le prix, et souf- 
frant que l’impudent eunuque traversât le théâtre 
pour venir, devant les Macédoniens assemblés, s’as- 
seoir, dans son costume de danseur, aux côtés du 
roi», Etles Macédoniens, sichatouilleux d'ordinaire, 
quand il s’agit de la moindre faveur accordée aux 
Perses, auraient applaudil «Ils criaient au roi, dit 
Plutarque, d’embrasser Bagoas, et ne furent satis- 
faits que lorsque Alexandre eut donné à Bagoas un 
baiser, » 

Dans ce pêle-mêle étrange, comment discerner la 
vérité? La chose ne laisse pas d'êlre assez difficile, 
j'en conviens; elle eût peut-être moins embarrassé 
le grand naturaliste qui ne demandait qu’un frag- 
ment authentique des animaux gigantesques, dont 
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Ja race a depuis longtemps disparu, pour les faire 
revivre à nos yeux dans leur intégrité. Que n’es- 
sayons-nous d'appliquer la méthode de Cuvier à 
l’histoire? Plus d’un monstre moral qui, par ses 
égarements, rompant la chaîne des êtres, semble 
accuser la puissance créatrice de déroger, quand il 
s’agit de l'homme, aux lois qu’elle s’est tracées, 
irait, après un plus mür examen, rejoindre l’hip- 
pogriffe et le dragon ailé dans le domaine des 
fables. La nature a rarement l'imagination mal- 
saine; les chroniqueurs que consultèrent Diodore 
de Sicile et Plutarque l’eurent souvent. 

Alexandre était arrivé à Persépolis, quand il 
prit le parti d'envoyer Orxinès au supplice. La Per- 
side n’avait pas été facile à conquérir; il n’était 
guère moins difficile de la gouverner : pour rem- 
plir le rôle jadis dévolu au Perse Phrazaorte, une 
main ferme et un esprit délié ne seraient pas de 
trop. Alexandre donna pour satrape à la Perside 
Peuceste. Le choix faisait honneur au discerne- 
ment d'Alexandre. De tous les Macédoniens, Peu- 
ceste était celui qui se montrait le plus franche- 
ment disposé à seconder les projets du roi. Au lieu 
de mettre son orgueil à humilier les vaineus, il ne 
voulut songer qu’à gagner leur confiance : il apprit 
Jeur langue, adopta leur costume et se plia si bien 
à toutes leurs habitudes que les Perses finirent par 
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se montrer fiers d’avoir ainsi conquis un de leurs 
vainqueurs. 

Les exécutions cependant se succédaient : un 
hardi prétendant, Bariax, avait ceint la tiare droite 
et pris le titre de roi des Perses et des Mèdes; livré 
par Alropatès, satrape de la Médie, Bariax eut le 
sort d’Orxinès. Abulite, le satrape de la Susiane, 
et son fils Oxathrès, payèrent également de leur tête 
les malversations qu'ils avaient commises, L’ordre 
renaissait partout sous les pas du roi, et les rigueurs 
queles historiens, d’un commun accord, ontflétries, 
trouvaient pour complices, non pas des courtisans 
dont l'approbation eût été suspecte, mais des peu- 
ples réclamant justice et appelant de tout leur 
espoir celte sévérité nécessaire, 

Que pouvait-il donc manquer encore au fils de 
Philippe pour qu’il crût son empire sur les Perses 
à jamais affermi? Il lui manquait ce qui fit défant 
à Napoléon, demi-dieu parvenu, qui regrettait à si 
juste titre de n'être que le fils d’une révolution 
dont la hache sanglante venait de s’abatre sur le 
front des rois; il lui manquait celte chose presque 
indéfinissable, cette force mystérieuse pour laquelle, 
quand on voulut raffermir le monde ébranlé sur sa 
base, il fallut introduire dans la langue politique 
un mot nouveau; il lui manquait la légitimité. Da- 
rius Codoman, fils d’Arsane et petit-fils d’Ostanès, 
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ne descendait pas en ligne directe des Achémé- 
nides, mais il se raltachait à eux par les liens du 
sang; l'époux de Roxane pensa qu’il lui restait à 
faire un dernier sacrifice à la nation vaincue :à peine 
entré dans Suse, au mois de février de l’année 324 
avant Jésus-Christ, Alexandre y célébra son mariage 
avec la fille aînée de Darius, — Barsine, suivant 
Arrien; Stalira, si nous préférons nous en rap- 
porter au témoignage de Diodore de Sieile et à 
celui de Plutarque. — Des considérations analo- 
gues portèrent Napoléon à demander la main d’une 
archiduchesse d'Autriche. Répudier Joséphine, in- 
disposer Roxane sont des actes que les préoccupa- 
tions d’un souverain excusent, mais que la secrète 
justice du sort ne ratifie pas toujours. 

A la recherche de tout ce qui pouvait associer son 
nom au souvenir de l’antique dynastie et mêler son 
sang à celui des Achéménides, Alexandre finit par 
découvrir, au dire d’Aristobule, une autre princesse 
plus légitime encore que l’arrière- petite-fille d’un 
frère d’Artaxerxe : il épousa Parisalis, la plus jeune 
des filles d’Ochus. La coutume des Perses le conviait, 
rappelons-le ici, à ces noces multiples, car elle exi- 
geait que les rois eussent au moins quatre épouses. 
Nous n'avons cependant pour garant du troisième 
mariage d'Alexandre que le témoignage d’Aristo- 
bule. On ne retrouve pas de trace de Parisatis dans 
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l’histoire; la fille de Darius en a laissé une : — trace 
lugubre qui nous montre bien les mœurs féroces 
du temps. — Aussitôt après la mort d'Alexandre, 
« Roxane, dit Plutarque, attira auprès d’elle Statira 
et sa sœur. Assurée de la complicité toute-puissante 
encore de Perdiccas, elle fait sur-le-champ mourir 
les deux princesses et jeter leurs corps dans un 
puits que l’on comble. » Si Parisatis fût entrée au 
même titre que Statira dans la couche royale, 
Roxane, à coup sûr, par ce que nous connaissons 
delle, ne Peût pas laissée vivre. La déposition 
d'Aristobale ne paraît donc pas suffisante pour 
élablir un fait que les autres historiens ont passé 
sous silence. 

« Épousez des Allemandes! » disait Napoléon à 
ses généraux dans la première ivresse d’une ‘union 
qui flattait son orgueil, mais qui fut loin de faire 
asscoir le bonheur à son foyer. « Épousez, comme 
moi, des femmes perses », dit Alexandre à ses 
compagnons d'armes. Ces femmes, illes choisit lui- 
même pour ses amis et pour ses principaux lieu 
tenants ; autant que possible, il tint à les choisir de 
sang royal. Éphestion eut Drypetis, la propre sœur 
de Statira ; Cratère épousa la fille d'Oxyarte, Amas- 
trine ; — cet Oxyarle était un des frères de Darius. 
À Perdiccas Alexandre donna Ja fille d’Atropatès, le 
satrape de la Médie; à Piolémée, Artacama, une des 
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filles d’Artabaze; à Eumène, Arlonis; à Néarque, 
la fille de Mentor; à Séleucus, celle de Spitamène, 
Quatre-vingts hétaires furent unis le même jour à 
quatre-vingts jeunes filles appartenant aux familles 
les plus illustres de la Perse ; dix mille Macédoniens 
suivirent leur exemple. En mettant ainsi sa main 
dans celle de l’Asie, la Grèce abjurait, à la face du 
monde, les odieux projets de dévastalion auxquels, 
depuis les jours de Cléarque et d’Agésilas, des capi- 
taines d'aventure n’avaient pas cessé de la pousser. 
Les peuples conquis, à dater de ce jour, respirèrent. 
Des rives de l’Indus à la Méditerranée et à l’Helles- 
pont, les anciens sujets de Darius durent éprouver 
ce sentiment de soulagement soudain qui parcourut 
la société romaine quand elle apprit que l’armée 
de Clovis venait de recevoir le baptême. Alexandre 
voulut marquer celte heure mémorable par ses 
libéralités habituelles; il consacra plus de cent dix 
millions de francs à payer les dettes de ses soldais. 
L’empereur des Français, protecteur de la confé- 
dération du Rhin et roi d'Italie, n’aurait pas mieux 
fait. 

Cent dix millions de francs | C’était beaucoup sans 
doute, c’était trop peu encore pour des gens qui se 
croyaient frustrés quand on ne leur livrait pas le 
monde à piller. Alexandre avait pressenti de longue 
date les murmures que lui préparaient ces insa- 
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tiables et jalouses convoitises; peut-être, tout fort 
qu'il fût, eût-il été impuissant à y résister, s’il 
n’eût pris la précaution de mettre l'Asie vaincue 
sous la protection des Asiatiques. L’'Hyrcanie était 
à peine soumise, et les troupesrassemblées à Zadra- 
carta n’avaient pas encore levé leur camp pour 
marcher sur la Bactriane, que déjà trente mille 
jeunes gens recrutés dans les diverses satrapies 
étaient réunis en corps et formés au métier des 
armes par les instructeurs macédoniens que le roi 
leur laissait. On apprenait à ces recrues dociles à 
manœuvrer à la grecque, à porter la cuirasse, à 
manier la sarisse et le bouclier. La nouvelle pha- 
lange rejoignit l'armée à Suse : Alexandre la passa 
en revue, loua son zèle, applaudit à sa bonne tenue, 
et, pour mieux marquer, s’il était possible, le but 
auquel il tendait, appela cette jeune garde sa lignée, 
ses descendants, en d’autres termes ses épigones. 
On lui reprochait d’adopter le costume et les 
mœurs des Barbares ; il demandait en échange aux 
Barbares d'abandonner leur tactique vieillie pour 
se plier aux institutions guerrières des Macédoniens. 
Bactriens, Sogdiens, Arachotes, habitants de l’Arie 
et de la Drangiane, Parthes et Saces trouvaient 
accès dans la cavalerie des hétaires, qui se gros- 
sissait, pour leur faire place, d’une cinquième 
hipparchie. L'escadron royal lui-même, l’agéma, 
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voyait fout à coup figurer dans ses rangs OEgo- 
barès et son frère Mithrobée, les fils d’Artabaze, 
ceux de Mazée et ceux de Phratapherne, Histanès, 
le frère de Roxane, et le Bactrien Hydaspe. Les 
vaincus se prétaient facilement à cette fusion, s’y 
portaient même avec un certain enthousiasme; les 
vainqueurs en concevaient une violente jalousie : 
sans le respect que leur inspirait Alexandre, leur 
mécontentement aurait depuis longtemps éclaté. 
Nous avons vu Alexandre rétablir partout dans 
l'Asie Mineure le gouvernement populaire ; dans les 
autres provinces de l'empire il semble, au con- 
traire, n’avoir eu en vue que de consolider, et, s’il 
est permis d'employer ici une expression toute mo- 
derne, de moraliser le gouvernement des satrapes. 
En dépit des préjugés qui auraient pu parler si 
haut dans un cœur désireux d'obtenir l'approbation 
d'Athènes, ce conquérant de bon sens ne rêva 
jamais, pour les peuples rangés sous son sceptre, 
de constitution idéale : il jugea plus prudent et 
plus sage de leur laisser, provisoirement du moins, 
les institutions auxquelles il les trouvait habitués. 
Les anciens connaissaient trois formes très-dif- 
férentes d’associalion politique : le gouvernement 
d’un seul, le gouvernement d’une élite peu nom- 
breuse, et finalementle gouvernement de tous. C’est 
à cette dernière forme gouvernementale qu'à travers 
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des évolutions successives finissent par s’arrêter la 
plupart des États : mouarchiques au début, oligar- 
chiques dans leur maturité, ils évitent difficilement 
la pente qui doit les conduire, comme les fleuves 
à la mer, vers les plaines fertiles ou fangeuses de 
la démocratie. « Sous le nom de liberté, dit admira- 
blement Bossuet, les Romains se figuraient, avec les 
Grecs, un État où personne ne fût sujet que de la loi, 
et où la loi fût plus puissante que les hommes. Ce 
que les Égyptiens avaient appris de meilleur aux 
Grecs était à se rendre dociles et à se laisser former 
par les lois pourle bien public. Ce n’étaient pas des 
particuliers qui ne songent qu’à leurs affaires et ne 
sentent les maux de l'État qu’autant qu’ils en souf- 
frent eux-mêmes, ou que le repos de leur famille 
en est troublé. » 

« Voyez, s’écrie à Sainte-Hélène l’empereur Na- 
poléon, comme aux États-Unis, sans efforts aucuns, 
tout prospère ! C’est qu’en réalité, dans cet heu- 
reux pays, il n’y a que la volonté de tous, que 
les intérèts publics qui gouvernent. Mettez le gou- 
vernement en guerre avec la volonté générale, et 
vous verrez aussitôt quel tapage! » La volonté 
générale? Voilà donc, selon le grand homme qui 
fit rentrer la Révolution débordée dans son lit, le 
suprême arbitre et le souverain remède! En pré- 
sence d’un tel aphorisme, tombé de si haut, on 
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aurait mauvaise grâce à douter que le monde puisse, 
en effet, se suffire à lui-même. L'apparition des 
Alexandre et des Napoléon sur la terre, ce sont les 
coups de foudre de la Providence ; nous ne pouvons 
pas demander qu’il tonne tous les jours. Il n’est 
donc peut-être pas mauvais que les nations s’habi- 
tuent peu à peu à se passer d’une tutelle qui risque 
tant de leur faire défaut; mais combien l’éducation 
des peuples à ce sujet estlente, et qu'il est grand, le 
nombre des États qui ont péri avant de lavoir com- 
plètement achevéel « César, écrivait l’empereur 
Napoléon III, le 20 mars 1866, dans un livre daté 
du palais des Tuileries, avait l'intention de rétablir 
la république dans son ancien lustre, ses anciennes 
formes, mais sur de nouveaux principes... Il ne 
fut pas possible à Auguste de réaliser le projet de 
César; quatorze années de guerre civile avaient 
épuisé les forces de la nation et usé les caractères; 
les hommes imbus des grands principes du passé 
étaient morts ; les survivants avaient alternativement 
servi tous les partis... Le meilleur architecte ne peut 
bâtir qu'avec les matériaux qu’il a sous la main. » 

« Aux jeunes l’action, aux adultes le conseil », 
avaient écrit sur les murailles les bannis de Tarse. 
Athénodore, un philosophe dont la volonté souve- 
raine d’Alexandre s’était plu à faire un gouverneur, 
ajouta : « Aux gérontes le lonnerre vengeur. » Le 
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conseil des gérontes tenait une grande place dans 
la plupart des constitutions antiques, principale- 
ment dans la constitution de Sparte. Qu'importe 
qu’à Céos la loi ait naguère prescrit de faire boire 
la ciguë à tout homme qui avait passé la soixan- 
taine'; que chez les Derbices, chez les Caspiens, 
dans la Bactriane même, on n’eût plus, à l’âge de 
soixante-dix ans, que Le choix d’aller se faire égorger 
sur l'heure ou de mourir de faim en prison °? Il ne 
faut reconnaître dans ces dispositions inhumaines 
que les préoccupations d’une époque où les subsis- 
tances étaient rares : dès que le blé abonde, au sein 
même des forêts, si la venaison ne fait pas défaut, 
l'humanité nous présente un tout autre spectacle. 
Les Chinois célèbrent dans leurs inscriptions lapi- 
daires « l’agréable odeur des cent ans », et chez 
nous-mêmes, chez nous, qu’on croirait étrangers à 
tous les respects, voici ce qu’on entendait hier sur 
la montagne : 

Pierre à pierre, en songeant aux croyances éleintes, 

Sous la société qui tremble à tous les vents, 

Le penseur reconstruit ces deux colonnes saintes : 

Le respect des vicillerds et l'amour des enfants. 

Lycurgue ne voulut accorder qu'aux vieillards 

« le droit de concourir pour les qualités morales ». 


2 Srra80N, Liv. X, chap. v, par. G. 
314. liv. XI, chap. x, par. 5. 
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C'était une excellente chose, pensait-il, que les 
jeux gymniques; mais ces jeux ne meltaient en 
relief que la vigueur du corps, « tandis que le con- 
cours périodiquement ouvert pour le renouvelle- 
ment du conseil des gérontes fournissait aux belles 
âmes l’occasion de se faire apprécier ». Gardons- 
nous cependant de tomber dans le travers trop 
fréquent des utopistes; ne nous créons pas une 
Salente imaginaire : Solon ne se proposa point de 
donner aux Athéniens les lois les meilleures dans 
le sens absolu du mot; il leur donna « les meil- 
leures que des Athéniens pussent supporter ». La 
Cappadoce s’obstine à réclamer un roi; elle se 
déclare complètement incapable d’exercer la libre 
autonomie dont nous prétendons la doter; ne con- 
trarions pas son penchant; conservons la géronto- 
cratie pour ceux qui en veulent. Cette philosophie 
éclectique ne fut pas seulement celle que pratiqua 
l'élève d’Aristote; elle dirigea également en Asie la 
politique non moins sage des Romains. 
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EXPLORATIONS FLUVIALES ET MARITIMES D'ALEXANDRE, Len 
CONGÉDIEMENT DES VÉTÉRANS. — SÉDITION PROVOQUÉE 
PAR LA CRÉATION DU CORPS DES ÉPIGONES. — TRAHISON 
D’HARPALUS. — RAPPEL DES BANNIS DANS ATHÈNES. — 
ANTIPATER ET CASSANDRE. 


Les rapportsde Néarqueavaient éclairé Alexandre 
sur importance que pouvait prendre le commerce 
de la Méditerranée avec l’Inde par la voie de l'Eu- 
phrate et du golfe Persique. Les efforts auxquels 
nous avons vu récemment les Anglais s’opiniâtrer 
pour arriver à s'ouvrir à travers l’Asie une route 
fluviale vers leurs possessions d'Orient, s’imposaient 
plus naturellement encore au conquérant qui vou- 
lait faire de la Babylonie le centre de son empire. 
Alexandre eût rencontré sans doute dans son en- 
tourage plus d’un colonel Chesney à qui remettre 
le soin de celte exploration; il préféra ne s’en fier 
qu’à lui-même. Dès que la flottille de Néarque se 
trouve réunie devant Suse, il s’embarque avec les 
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hypaspistes, l’agéma et une partie de la cavalerie 
des hétaires ; Éphestion conduira le reste de l'infan- 
terie par terre vers le golfe Persique. C’est un des 
berceaux du genre humain qu’Alexandre va visiter, 
une contrée depuis longtemps peuplée, déjà semée 
de ruines, quand la Babylonie n’était encore qu’un 
désert, une région où l’âge des premiers patriarches 
a laissé son empreinte retrouvée par Loftus. « Le 
roi, dit Ârrien, descend l’Eulée jusqu’à la mer, 
abandonne sur lefleuve la partie pesante de la flotte, 
et, prenant avec lui les vaisseaux les plus légers, 
se dirige le long de la côte vers l'embouchure du 
Tigre. Un canal joint le Tigre à l’Eulée; par ce 
canal, les navires demeurés en arrière viendront à 
sa rencontre. » En langage moderne, Alexandre a 
descendu le Karoun; ilvaremonter le Shatt-el-Arab. 

Les Perses, comme les Chinois, appréhendaient 
fort les attaques qui pouvaient leur venir de la mer; 
comme les Chinois aussi, ils se préssenpaient peu 
du trouble q que, par leurs travaux d’art, ils s’expo- 
saient à jeter dans le régime régulier de leurs 
fleuves. Une vague tradition leur avait-elle appris 
que les premières colonies arabes et égyptiennes 
remontèrent naguère le Tigre et l’Euphrate pour 
venir asseoir leurs campements dans les plaines de 
la Chaldée? Craignaient-ils seulement les incursions 
des pirates? Les bords du golfe Persique ont, de 

2 2 


Google 


390 LE RETOUR DE L'INDE, 


tout temps, été infestés par des floitilles de marins 
pillards, et Alexandre lui-même, dans la courte 
traversée qui le porta de l’embouchure de l’Eulée à 
l'embouchure du Tigre, paraît avoir eu l’occasion 
de châtier un de ces brigands, dont l’arrogance, 
à la grande salisfaction des rhéteurs, prétendait 
traiter d’égal à égal avec le conquérant de l’Asie. 
Toujours est-il que les Perses avaient cru devoir 
barrer le cours du Tigre par des digues: « Le 
chenal de la rivière, écrit en 1881 le commander 
Pringle, n’offre d’autre danger que les restes d’un 
ancien ouvrage en briques. » Alexandre donne 
l’ordre de renverser ce gênant obstacle, — ordre 
qui fut, paraît-il, très-incomplètement exécuté; — 
puis il poursuivit sa navigation vers Opis. Éphes- 
tion continue de lui faire escorte, marchant avec 
l’armée le long des rives du fleuve. 

Arrivé à Opis, le roi rassemble ses troupes : il 
sent depuis longtemps la nécessité de rajeunir l’ar- 
mée. Toute résistance sérieuse de la part des Asia- 
tiques est brisée; quel besoin Alexandre a-t-il 
encore de ses vétérans ? Ge qu’il lui faut, ce sont 
surtout des soldats dociles; les vétérans ne le de- 
viendront jamais. Tous ceux que l’âge ou les bles- 
sures semblent rendre moins propres à un service 
actif sont libres de rentrer dans leurs foyers; 
Alexandre les congédie, mais il veut que leur sort 


Google 


LE RETOUR DE L'INDE. 891 


fasse envie à ceux qui n’ont pas quilté la Macédoine. 
Les trésors de l’Asie ne sont pas encore assez épuisés 
pour que le roi ne puisse pas payer dignement 
les exploits de ses vieux compagnoùs d’armes. 
Qu'ils partent comblés des dons qu’une main affec- 
tueuse leur prodigue, qu’ils aillent raconter à la 
Grèce ce qu’a fait en dix ans la grande armée ! Elle 
a conquis le monde et l’a si bien assujetti que treize 
mille hommes d’infanterie et deux mille cavaliers 
suffiront désormais pour le garder. 

Croit-on que cette annonce ait été reçue avec 
joie? Les vétérans vont-ils saluer de leurs acclama- 
tions la liberté qui leur est rendue? Loin de là! 
Les vétérans ne voient qu’un insupportable affront 
dans la résolution qui leur rouvre le chemin de la 
patrie. Laisser Alexandre aux Perses, voilà ce que 
ces amants idoltres et jaloux ne sauraient admettre. 
Jeunes et vieux, soldats licenciés et soldats main- 
tenus sous le drapeau, tous se soulèvent et s’indi- 
gnent ; tous demandent à partir : « Alexandre n’a 
plus besoin de leurs services. Ne lui restera-t-il pas, 
quand ils auront reçu leur congé, ses vaillants 
épigones et ses hétaires renforcés de tant de Bar- 
bares? Le dieu dont il descend combattra, s’il le 
faut, pour lui. » Jamais la sédition n’avait encore 
osé tenir au roi un pareil langage. Bravé ainsi en 
face, Alexandre ne se sent plus maître de sa colère: 
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il s’élance de son siége et se jette au milieu de la 
foule armée et menaçante; de sa propre main il 
saisit les soldats dans lesquels il croit reconnaître 
les chefs de l’émeute, et les remet lui-même aux 
hypaspistes. Treize des plus insolents sont à l’in- 
stant traînés au supplice : la troupe reste alterrée et 
garde le silence. 

Pâle encore du courroux qui a fait refluer tout 
son sang jusqu’au cœur, Alexandre tient mainte- 
nant la révolle impuissante courbée sous son re- 
gard; un froid et méprisant dédain semble errer 
sur ses lèvres; l’amertume de son âme finit par 
déborder. Il rappelle aux Macédoniens dans quel 
état les a pris Philippe : cachant leur nudité sous 
des peaux grossières, prenant leur nourriture 
dans des écuelles de bois, et se couvrant, le 
jour de la bataille, de boucliers d’osier, hordes 
errantes, qui ne savaient pas même défendre leurs 
troupeaux contre les Illyriens, les Triballes et les 
Thraces. Philippe les a revêtus de la chlamyde 
et les à fait déscendre de leurs montagnes dans la 
plaine ; il leur a donné des villes et des ports; ila 
fait plus : après leur avoir assujetti la Thessalie, 
il leur a ouvert l'accès de la Grèce. Cependant, à 
la mort de Philippe, il restait à peine dans le trésor 
royal, grevé d’une lourde dette, quelques vases d’or 
et soixante talents, C’est dans ces conditions que le 
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roi qu'ils outragent a trouvé la Macédoine : il l’a 
rendue la maîtresse du monde. Les Macédoniens 
étaient réputés les plus pauvres soldats de l’univers ; 
Alexandre leur a fait traverser l’Hellespont; ils se 
sont partagé les dépouilles de l'Asie. « Partez donc, 
s’écrie-t-il, je ne veux plus de vous; délivrez mes 
yeux du spectacle de votre ingratitude; vous ap- 
prendrez bientôt ce que vaut une armée sans roil » 
À ces mots, sans laisser aux soldats consternés le 
temps de se remettre de leur stupéfaction et de 
leur ierreur, Alexandre court s’enfermer dans sa 
tente. Il y reste deux jours, invisible même pour 
ses plus chers amis. Le troisième jour, il con- 
voque les officiers perses et leur partage le com- 
mandement des troupes. 

Querelle d’amoureux et qui ne pouvait durer! 
Les Macédoniens n’avaient jamais prévu ce résultat 
de leur insolence : quand ils voient la personne 
d’Alexandre sous la garde des doryphores perses, 
quand ils entendent ses ordres transmis par des 
hérauts revêtus de la robe des Mèdes, l’énormité 
de leur crime leur apparaît soudain. Fous de dou- 
leur, de honte, de repentir, ils se rassemblent au- 
tour de la tente royale et jettent en pleurant leurs 
armes sur le seuil. « Qu’Alexandre frappe encore, 
sil le veut, qu’il ordonne de nouveaux supplices, 
ses soldats résignés ne se plaindront pas ; mais que 
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le cœur du roi se laisse enfin toucher ; qu’il oublie 
une heure d’égarement et n’inflige pas à ses vieux 
compagnons de guerre un châtiment plus cruel que 
la mort, en s’obstinant à leur refuser ce qu’il ac- 
corde aux Perses : la faveur de l’embrasser. » 
Alexandre aimait ses soldats : c’était au milieu 
Yeux qu’il avait grandi ; c’élait en eux qu’il se plai- 
sait à voir les artisans les plus sincères et les plus 
désintéressés de sa merveilleuse fortune ; leur hu- 
meur capricieuse l’irritait souvent; son orgueil 
blessé ne lui avait jamais fait méconnaître de quelle 
source de tendresse profonde sortaient ces explo- 
sions malheureusement trop fréquentes de violence 
et d’indiscipline. Il essaya vainement de se roidir 
contre le spectacle de leur humiliation, et, presque 
malgré lui, finit par se rendre à leurs prières. 
Quand il sort de sa tente, les cris de joie éclatent : 
vaincu par son émotion, il ne peut retenir ses 
larmes ; une voix en ce moment s'élève de la foule 
et lui rappelle, — affectueux et dernier repro- 
che, — le nom donné aux épigones. « C’est vous, 
s’écrie le roi, vous qui êtes ma famille! à dater 
d’aujourd’hui, vous devenez tous mes parents, je 
ne vous donnerai plus d’autre nom. » En prononçant 
ces mots, il ouvre les bras : Callinès, un des hélaires, 
s’y précipite; les sanglots du roi et ceux de l’ar- 
mée se confondent : la paix de l’Asie est assurée. 
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Alexandre veut prendre les dieux à témoin de cette 
réconciliation ; le sacrifice est suivi d’un banquet 
auquel viennent s'asseoir neuf mille convives choisis 
dans les deux nations. Les Macédoniens occupent 
le premier rang; les Perses devront se contenter du 
second. Quand les prêtres ont invoqué la protection 
des dieux de la Perse et de la Grèce, la coupe cir- 
cule de main en main. Les libations sont faites : 
tous les convives se lèvent et entonnent à la fois 
l'hymne des festins. 

Les vétérans étaient apaisés : Alexandre jugea 
néanmoins prudent de donner cours à ses premiers 
projets; il fit même hâter les préparatifs de départ 
de tous ces vieux soldats dont l’affection fantasque 
lui eût toujours laissé l’appréhension de quelque 
nouveau désordre. Il les renvoya comblés de ses 
dons; mais, pour mieux assurer leur retour dans la 
Macédoine, il voulut les placer sous la conduite 
de Cratère, le plus éprouvé de ses lieutenants et 
peut-être, après Éphestion et Eumène, le plus 
cher de ses amis. 

Que ferait-on des enfants que ces Macédoniens 
avaient eus en Asie? Le foyer patérnel était occupé 
déjà : ne devait-on pas craindre que la présence 
de ces nouveaux hôtes n’y portât le trouble et la 
confusion ? Le préjugé invétéré de la Grèce contre 
tout mélange de sang étranger ne repousserait-il 
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pas violemment ces demi-Barbares des familles 
où leur place n’était pas marquée par les lois? 
Alexandre se chargea de recueillir ces déshérités : 
il veillerait à ce qu’on leur apprit la langue de leurs 
pères, à ce qu’on les façonnât aux mœurs, aux in- 
stitutions, à la tactique militaire des Grecs, et un 
jour, quand il rentrerait lui-même dans la Macé- 
doine, il ramènerait à ses vétérans leurs fils dont il 
aurait fait des hommes. 

De quelle sagesse et de quelle prévoyance toutes 
ces dispositions sont empreintes! Ce roi, qui pouvait 
dire à ses soldats, dans le plus magnifique langage 
qui soit jamais sorti de la bouche d’un souverain : 
«J'ai conquis le monde et je vous l'ai donné!» 
avait-il donc eu si grand tort de garder pour lui 
seul la pourpre et le diadème? C’était là son lot; 
il dédaigna toujours de s’en réserver d’autre. De 
quel front, en effet, eût-il osé rappeler à ses vétérans 
mutinés la simplicité de sa vie, la modération de 
ses goûts, s’il se füt livré aux orgies que, par une 
contradiction singulière, lui reprochent les histo- 
riens mêmes qui nous le montrent haranguant ses 
troupes et leur disant, avec la noble assurance d’un 
détachement auquel il eût été si facile de refuser, 
en cas d’imposlure, témoignage : « Je ne dépense 
rien pour moi; ma couche et ma novrriture sont 
les vôtres; si quelqu'un dans le camp se distingue 
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par la recherche de mets délicats, ce n’est pas moi, 
ce sont vos officiers; si quelqu'un veille quand 
l’armée repose, c’est voire général et votre roi. » 

On n’est pas justicier sans péril : les rigueurs 
d'Alexandre ont coûté cher à sa réputation. Geux 
mêmes qu’il ne menaçait pas, mais dont la con- 
science s’alarmait à bon droit, se rangèrent, dès 
le jour où Philotas et Parménion furent frappés, 
parmi les détracteurs d’un maître si cruel au par- 
jure. La trahison d'Harpalus, entre autres, est restée 
célèbre. Nous avons raconté comment Alexandre, 
à peine monté sur le Irône, s’empressa de rappeler 
de l'exil les amis qui, du vivant de son père, 
avaient partagé sa disgrâce; nous avons dit quels 
emplois importants il leur confia : qui croirait que, 
parmi ces hommes, dont plus d’un venait de jouer 
résoläment sa vie pour frayer au fils de Philippe le 
chemin du trône, il se rencontra, dès le début de 
l'expédition d’Asie, de nombreux conjurés disposés 
à vendre leur ami ct leur maître à Darius! Le 
royaume de Macédoine et mille talents d’or devaient 
payer ce service signalé au commandant de la cava- 
lerie thessalienne, D'obscurestrahisonsne pouvaient 
sans doute se flatter d’oblenir un si haut prix: 
cependant, à la veille de la bataille d’Issus, on vit 
un des dévoucments les plus éprouvés se démenlir 
soudain avec une audace et une impudence que 
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rien v’aurait pu faire jusqu'alors pressentir. Dans 
la distribution générale des emplois, Harpalus, fils 
de Machate, avait eu pour sa part l'administration 
et la garde du trésor royal. « Les conseils d’un 
homme pervers » , dit Arrien, l’enirainèrent, pen- 
dant que l’armée occupait la Cilicie, daus un de ces 
projets de défection si communs à celte époque où 
l'or du successeur d'Ochus faisait chanceler les 
fidélités les plus à l'abri du soupçon, que l’histoire 
s’est lassée de les enregistrer; elle a négligé les 
complots dans lesquels ne figuraient que des per- 
sonnages secondaires. Ni Arrien, ni Diodore de 
Sicile, ni Quinte-Curce ne nous disent à quel des- 
sein factieux se trouvait associé Harpalus ; il leur a 
semblé suffisant de nous apprendre que le secret de 
Ja conjuralion fut mal gardé. Harpalus dut seréfugier 
à Mégare. 

Le bonheur rend âme indulgente : après la ba- 
taille d’Issus, Alexandre ne songea qu’à se montrer 
digne de l’éclatante faveur que les dieux venaient 
de lui accorder; son premier soin fut de jeter un 
voile sur l'injurieux passé dont l’ombre semblait 
encore atlrisler sa victoire. À quoi bon rüminer 
d’éternelles rancunes? La nature humaine a sans 
doute ses côtés fâcheux ; il est souventutile, il est tou- 
jours salutaire pour soi-même de les oublier. S’ima- 
ginerait-on, par hasard, qu’on élève son propre 
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cœur en le repaissant constamment des faiblesses 
des autres? Nous l’avons déjà dit, et l’occasion nous 
paraît favorable pour le répéter : la clémence 
sans Poubli n'est que l’ostentation puérile d’une 
fausse grandeur; elle frustre la justice et amende 
bien rarement le coupable. Alexandre offrit à la 
fois oubli et pardon à Harpalus : dès que cet ami 
infidèle fut rentré en Asie, il le rétablit dans sa 
charge. 

L’épargne des rois de Perse était dispersée dans 
lrois ou quatre provinces; Alexandre ne voulut 
avoir qu’un seul coffre-fort. Il avait d’abord choisi 
Suse; il finit par préférer Ecbatane : Parménion 
s’occupa sur-le-champ de régler les détails du 
transport. Six mille Macédoniens, auxquels on 
adjoignit un nombre correspondant de cavaliers, 
composeraient la garnison permanente de la place 
et monteraïent une garde assidue autour de ce nou- 
veau jardin des Hespérides. Quant au trésorier, il 
était tout trouvé : Alexandre n’en chercha pas 
d'autre qu'Harpalus. Étrange légèreté, dira-t-on : 
pourquoi, entre tant d'amis encore exempts de 
faute, aller précisément faire choix de l'ami qui 
avait péché pour mettre entre ses mains des trésors 
avec lesquels on pouvait acheter un empire? Six 
années de règne n’avaient pas dà laisser beaucoup 
d'illusions au fils de Philippe : égaré, comme Na- 
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poléon, par sa bonté native, Alexandre manqua- 
t-il en cette occasion de discernement? L’erreur 
serait dans ce cas peu préjudiciable à sa mémoire. 
Il est malheureusement à craindre que le choix 
d'Alexandre n’ait été inspiré bien moins par un 
excès de crédulité naïve que par un excès d’amer- 
tume. Aigri par les déceptions qui blessèrent de 
bonne heure sa jeune âme, enveloppant, à peu 
d’exceptions près, tous les hommes dans le même 
mépris, ne voulant voir ni dans les services passés 
ni dans l'accumulation des faveurs un gage suffisant 
de la constance humaine, Alexandre semble s'être 
préoccupé avant tout de rendre l’éventualité d’une 
défection aussi peu dangereuse que possible. Har- 
palus n’était pas, ae pouvait pas êlre, par suite de 
la faiblesse de sa constitution, un homme de guerre : 
s’il trahissait, le péril serait avec lui moins grand 
qu'avec tout autre, 

Tant qu’Alexandre n’eut pas franchi l’Indus, les 
mandataires qu’il avait choisis n’osèrent trop se ha- 
sarder à provoquer par leurs malversations son cour- 
roux; mais le jour où ils perdirent en quelque sorte 
la grande armée de vue, le jour où la lémérité d’une 
expédition à laquelle il était impossible d’assigner 
une limite leur fit mettre en doute le retour du roi, 
ils se sentirent sur-le-champ débarrassés de tout 
frein. Harpalus fut des premiers à se distinguer par 
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ses désordres : l’Asie n’avait jamais assisté à de 
telles profusions; les femmes perses et les cour- 
tisanes athéniennes purent puiser à pleines mains 
dans le trésor d’Ecbatane. Harpalus cependant 
n’était pas tellement rassuré qu’il ne songeât à se 
ménager un refuge en Grèce; ses libéralités s’adres- 
sèrent à tout ce qui avait la réputation de pouvoir 
y exercer quelque influence. L’arrivée d'Alexandre 
à Suse, l'exécution de plusieurs satrapes le frap- 
pèrent de terreur; il ne vit plus de salut que dans 
la fuite. Prenant à sa solde six mille mercenaires, 
il chargea sur des chameaux 5,000 talents d'argent, 
— près de 28 millions de francs, — et, sans per- 
dre un instant, se mit en route pour l'Attique. Avant 
qu’Alexandre eût pu donner des ordres pour le faire 
intercepter en chemin, il avait quitté l’Asie et ve- 
nait se présenter en suppliant devant le peuple 
d’Athènes. Antipater et Olympias ne furent pas plu- 
tôt informés de celte audacieuse démarche qu’ils 
réclamèrent l’extradition d'Harpalus. La voix du 
vainqueur de Mégalopolis eut plus d'effet sur le 
peuple athénien que toutes les arguties des orateurs 
séduits par l'or du fugitif. L’infidéle trésorier n’eut 
que le temps de s’échapper d’une ville où il n’était 
plus en surêté : il alla rejoindre près du promon- 
toire de Ténare, en Laconie, les mercenaires qu'il 
y avait laissés, et s’empressa de passer en Crète. Il 
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espérait se créer un parti dans cetle île et y ras- 
sembler, à l’aide de sestrésors, une véritable armée. 
Thimbron, un de ses amis, ne crut pouvoir mieux 
faire que de s’inspirer de son exemple : il mit fin 
du même coup à ses intrigues et à ses terreurs en 
Passassinant. 

Alexandre n'avait pas ignoré les hésitations du 
peuple d'Athènes : il sentait toujours au sein de 
celle cité frondeuse une opposition sourde que la 
moindre occasion pouvait faire éclater. Il ne vit 
qu’un moyen de changer le cours des esprits : ce 
fut d’ordonner le rappel de tous les citoyens exilés. 
On sait qu’à celle époque, chaque cité grecque 
comptait presque autant de bannis que d'habitants, 
le parti viclorieux ne manquant jamais de sceller 
sa vicloire par la proscriplion en masse de la faction 
vaincue, L'édit royal fut solennellement proclamé à 
Olympie pendant qu’on y célébrait les jeux auxquels 
se pressait avec avidité toute la Grèce. Alexandre 
venait de trouver sans doute un habile expédient pour 
balancer les influences hostiles, mais il est facile 
de se figurer l’irritalion qu’en conçurent les Athé- 
niens : on les remeltait en présence de leurs adver- 
saires. Alexandre voulait donc livrer de nouveau 
la cité à des divisions implacables? La perle de la 
liberté n’était rien auprès de cet odieux partage de 
la puissance publique ; la faction, blessée dans ses 
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haines et dans ses priviléges, n’eut plus qu’un 
espoir : la mort du fils de Philippe. 

C'était aussi le vœu secret de bien des Macédo- 
niens, de cette famille surtout qui exerçait, depuis 
près de douze années, le pouvoir à Pella. Les dé- 
mêlés d’Antipater avec Olympias avaient souvent 
irrité Alexandre; le fils de Philippe connaissait 
l'humeur altière de sa mère : il est permis cepen- 
dant de penser qu’il ne mettait en doute ni son 
affection ni l'intérêt vigilant qu’elle apportait à sur- 
veiller des menées dont le succès aurait, avant tout, 
causé sa propre ruine. Les dénonciations d’Olympias 
possédaient d'ailleurs sur les plaintesréitérées d’An- 
tipater un grand avantage : elles répondaient aux 
secrètes inquiétudes d'Alexandre, Olympias accu- 
sait Antipater de nouer en Grèce des alliances sus- 
pectes et d’aspirer dans la Macédoine au rang su- 
prême. Alexandre prit ses précautions; Cratère 
rentrait en Europe avec une armée; il l’investit du 
gouvernement de la Macédoine, de la Thrace et de 
la Thessalie, le chargea de la protection des bamnis, 
et lui adjoignit Polgsperchon, qui le remplacerait 
au besoin. La santé languissante de Cratère exigeait 
cette disposition prévoyante. Quant à Antipater, 
Alexandre affectait de ne pas mettre en doute sa 
soumission et s’appliquait à lui représenter son 
remplacement comme lelfet d'une faveur plutôt 
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que d’une disgrâce. « Le roi n’avait plus pour le 
seconder d'officiers de la valeur et de l'importance 
de Cratère; Antipater seul pouvait remplir ce rôle 
de premier lieutenant dévolu au début de l’expédi- 
tion à l'arménion, depuis la mort de Parménion, à 
Cratère. » Alexandre lui enjoignait donc, dès qu'il 
aurait remis à son successeur ses pouvoirs de vice- 
roi, de prendre le commandement des Macédoniens, 
qui devaient remplacer les vieilles bandes congé- 
diées, et de les lui amener en Asie. 

Soit qu’il espérât oblenir la révocation de cet 
ordre, soit qu’il voulüt, avant de passer en Asie, 
s’assurer des dispositions d'Alexandre, Antipater se 
fit précéder de Cassandre, l'aîné de ses fils. Il avait 
déjà, dans un autre fils, Jolas, le grand échanson 
du roi, un surveillant attentif et dévoué des desseins 
qui pouvaient être tramés contre lui. Tant de pré- 
cautions ne semblent pas indiquer une conscience 
bien nette. La conduite de Cassandre ne paraît pas 
non plus avoir été de nature à préparer un accueil 
favorable à son père : les railleries que ce Macédo- 
nien élevé à la grecquese permit contreles Barbares, 
quand il les vit se prosterner devant Alexandre, 
provoquèreni le courroux d’un souverain résolu à 
ne pas laisser renaître les résistances qu’il eut, en 
Bactriane, tant de peine à dompter. Plutarque pré- 
tend qu’Alexandre, outré de colère, saisit la tête de 
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Cassandre des deux mains el la fcappa violemment 
contre le mur. De tels emportements s’accordent 
assez mal avec la sévère étiquette que le roi s’ap- 
pliquait alors à faire prévaloir à sa cour : s’ils 
eurent lieu, en effet, le crime dont furent accusés 
quelques mois plus tard les fils d’Antipater n’appa- 
raîtrait-il pas sur-le-champ moins invraisemblable ? 
Quelle présomption plus accablante aurait pu in- 
venter Olympias elle-même pour désigner aux 
soupçons de l’armée une famille qui ne se distingua 
jemais par l’oubli des injures? Plutarque nous re- 
présente Cassandre comme aiterré par les menaces 
que lui atlira sa tenuc indiscrète. « Sa frayeur fut 
telle, nous dit l'historien romain , que , devenu roi 
de la Macédoine et maître de la Grèce, il ne pouvait 
soutenir la vue d’une sta'ue d'Alexandre. Un frisson 
convulsif agitait ses membrès, et la sueur du vertige 
courait par loul son corps. » Était-ce bien frayeur? 
Ne reconnaîtrait-on pas là plutôt l'habituel cffet 
d’un secret remords? L'histoire, si elle accepte le 
récit de Plutarque, hésitera certainement à se pro- 
noncer. 


38. 


CHAPITRE XI. 


MORT D'ÉPHESTION. — CAMPAGNE D'HIVER CONTRE LES 





COSSÉES. 


D'Opis, Alexandre se préparait à passer à Ecba- 
lane : la trahison d'Harpalus hâta ce mouvement. 
Alexandre, suivant le récit de Diodore de Sicile, 
presque littéralement reproduit par Quinte-Gurce, 
conduisit ses troupes à travers la Sittacène, atteignit 
Sambane en quatre jours et Célones, colonie thé- 
baine fondée par Xerxès, ‘en trois marches; il entra 
ensuite dans la Bagistanc, contrée opulente cou- 
verte à la fois d'arbres forestiers, de vergers et de 
moissons. À la Bagistane succédèrent les prairies 
de Nysée, pâturages sans rivaux dans le monde, 
où jadis les rois de Perse laissaient errer à l’état 
sauvage plus de cent soixante mille chevaux. Les 
désordres causés par la guerre avaient beaucoup 
diminué l'importance de ce haras royal; Alexandre 
y trouva néanmoins encore près de soixante mille 
animaux, ]l s'était reposé sept jours à Célones; il 
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s’arréta (out un mois dans la Bagistane. Harpalus 
avait pris déjà une telle avance qu’Alexandre ne 
pouvait conserver l’espoir de l’atteindre : à quoi 
bon alors imposer par une précipilalion inutile de 
nouvelles fatigues à l’armée? Sept journées de 
marche conduisirent les troupes macédoniennes, 
entièrement refaites par ce long séjour, au sein 
d’un pays fertile, des champs nyséens à la capitale 
de la Médie. 

La route d’Opis à Ecbatane, par laSiltacène et 
la Bagistane, est une des plus fréquentées de 
POrient, car c’est encore celle que suivent les 
caravanes qui, parties de Chiraz ou de Téhéran, 
traversent les massifs montagneux d'Hamadan et 
de Kermanshah pour gagner par Bagdad la cité 
des funérailles saintes, Kerbelah. Flandin l’a dé- 
crite en partie; Buckingham nous l’a fait connaître 
tout entière. 

Un grand deuil, une immense douleur attendait 
Alexandre à Ecbatane : Éphestion lui était enlevé 
en sept jours par une maladie dont la gravité ne fut 
pas soupçonnée au début. Le désespoir violent au- 
quel le roi se livra, les marques outrées qu’au dire 
de la plupart des historiens il donna de son afflic- 
tion, n’ont pas laissé de rencontrer l’incrédulité 
d'un juge plus délicat en matière de critique que 
Plutarque, Diodore de Sicile et Quinte-Curce, 
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Arrien révoque en doute « ces excès de douleur, 
indignes, suivant lui, d’Alexandre et d’un roi». C’est 
à peine s'il admet les obsèques magnifiques dont 
nous ont entretenus les autres historiens, obsèques 
dont les frais se seraient élevés à la somme exor- 
bitante de 10,000 talents, — plus de 55 millions 
de francs. — Le scepticisme d’Arrien me paraît jus- 
qu'à un certain point justifié : la perte d’un ami 
est sans doute plus cruelle pour un roi que pour 
Phomme privé, qui n’est pas exposé à perdre du 
même coup le confident de ses pensées intimes et le 
dévoué concours nécessaire à l’accomplissement de 
ses grands desseins; mais un roi a trop de devoirs 
à remplir pour être libre de s’abandonner long- 
temps à des regrets qui le délourneraient du soin 
de son empire, — tâche non moins laborieuse que 
celle de Sisyphe, tâche ingrate et dure que con- 
naissent mal sans doute ceux qui la convoitent, car 
elle constitue certainement le plus assujettissant et 
le plus impérieux des esclavages. 

Quelle œuvre que celle d’un Bossuet ou d’un 
Fénelon chargé de former l’âme du futur héritier du 
trône! Ces deux grands esprits n’ont cu cependant 
à préparer un roi que pour une monarchie bien 
assise : saint Louis était un modèle tout trouvé 

* pour leur royal élève. Le prince destiné par le sort à 
présider à l’éclosion ou au développement d’un 
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monde nouveau aurait eu très-probablement besoin 
d’autres leçons. Alexandre n’a pas été moins pleuré 
par les Perses que par les Macédoniens ; si Aristote 
ne lui eût appris qu’à bouter, le cas échéant, de la 
dague dans le ventre aux infidèles, je doute fort 
que ses funérailles eussent été honorées des larmes 
des nations vaincues. Alexandre, dira-t-on, n’a-t-il 
donc pas, lui aussi, exterminé des tribus entières? 
Je ne le nierai point ; il me suffira de faire observer 
que la disparition de ces tribus sauvages répondait 
aux vœux les plus chers des populations qu’elles 
opprimaient : paisible et laborieuse, la plaine par- 
donnera toujours aisément aux rigueurs qui la 
débarrasseront des incursions du désert ou de la 
montagne. 

La route suivie par Alexandre pour se rendre avec 
son armée de Suse à Ecbatane ne mesurait pas moins 
de cinq cent cinquante kilomètres. Il existait pour- 
taut entre ces deux villes une voie infiniment plus 
courte et surtout plus directe ; seulement cette voie 
traversait les montagnes des Cosséens, et Alexandre 
m'avait pu, avec des troupes qu’il conduisait dans 
leurs quartiers d’hiver, songer à en user. Les rois 
de Perse eux-mêmes, au temps de leur plus grande 
puissance, ne se seraient pas impunément hasardés 
sur celle route s’ils n’eussent pris soin d'acheter à 
T'avance le passage par des libéralités qui ressem- 
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blaient fort à un tribut. Le {rajet n’est devenu ni 
plus sûr ni plus facile aujourd’hui. 

Flandin en fit l'épreuve, quand il voulut se ren- 
dre d’Hamadan à Shouster, en l’année 1839. II lui 
fallut d'abord quatorze heures de marche pour ga- 
gner Kienguaver. De Kienguaver l’intrépide voya- 
geur français tourna brusquement au sud-est ; après 
avoir dépassé Firouz-Abad, ils’engagea dans un dé- 
filé qui sépare les montagnes du Loristan des som- 
mels neigeux de l’Elvend. La caravane franchit cette 
gorge étroite en deux heures et déboucha ainsi dans 
la longue et fertile vallée de Nehavend. C’est là 
qu'en l’année G41 de notre ère, le douzième suc- 
cesseur de Chosroès le Grand, Yezdigherd, suc- 
comba sous les coups d’un des lieulenants d'Omar. 
La vallée est bordée d’un côté par le massif mon- 
tagneux d’Hamadan, de l’autre par la chaîne qui se 
prolonge et s’abaisse vers Shouster. Accidenté par 
de nombreux mamelons, le terrain est en outre 
coupé à chaque pas par des ruisseaux et par des 
marécages. Flandin eut à lraverser, à {rès-peu de 
distance l’une de l’autre, deux rivières qui coulaient 
dans des sens différents : la première descendait de 
PElvend et s’épanchait au sud; la seconde venait du 
sud-est et remontait au nord. Au calcul de Flandin, 
on ne doit pas compter enire Hamadan et Nehavend 
moins de vingt-cinq heures de marche. Nehavend 


Google 


LE RETOUR DE L'INDE. ail 


est une petite ville bâlie sur la pente d’une colline 
que couronne une citadelle. Dès qu’on l'a quittée, 
la vallée se rétrécit beaucoup; elle finit même par 
se fermer presque complétement. L’obstacle à gra- 
vir esl pourtant peu de chose, et l’on ne tarde pas 
à pénétrer dans une vallée nouvelle. Mais ici les 
racines de l’Elvend et celles des montagnesdu Loris- 
tan se sont tellement rapprochées qu’elles s’entre- 
croisent; c’est moins une vallée qu’un long défilé 
qu'il faut suivre. Une rivière très-sinueuse baigne 
le pied des monts ; on ne peut se dispenser d’en sui- 
vre pas à pas les détours. Onze heures de marche 
conduisent Flandin de Nehavend à Boroudgherd; il 
ne resle plus que deux cent vingt-deux kilomètres à 
parcourir pour arriver aux ruines de Suse ; la vallée 
du Choaspe y conduira par une pentenaturelle. Mal- 
heureusement, à Boroudgherd, les voyageurs se 
trouvent arrêtés. Le Loristan est livré à une anar- 
chie complète; il faudrait une armée pour frayer la 
route à la caravane. 

Quand on songe à l'immense intérêt qu’avaient 
les Macédoniens à s'assurer par cetle voie un pas- 
sage direct de la Médie aux plaines de Ja Susiane, 
on a peine à comprendre qu'il se soit trouvé des 
déclamateurs assez aveugles ou assez injustes pour 
blâmer Alexandre d’avoir, aussitôt que les troupes 
conduites à Ecbalane eurent repris haleine, fait 
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irruption chez les Cosséens. Celle expédition, 
aussi périlleuse qu’indispensable, les rhéteurs l’ont 
appelée une chasse à l'homme; ils n’y ont voulu voir 
que la fantaisie d’un souverain cherchant dans les 
dangers au-devant desquels il courait une distraction 
à son deuil et à sa douleur. Je ne souhaiterais d’au- 
tre châtiment à ces juges si sévères et si présomp- 
tueux que l’exercice du pouvoir d'Alexandre pen- 
dant une semaine. L'expédition contre les Cosséens 
eut lieu vers la fin de l'hiver : elle dura quarante 
jours. Piolémée y prit une part importante. Toute la 
population mâle, si l’on en croyait certains his- 
toriens, fut passée au fil de l'épée. C’est encore là 
une de ces exagérations que démentent ceux mêmes 
qui les sccréditent : si les Cosséens avaient été 
complétement détruits, comment expliquerait-on 
qu'Alexandie « eût fait élever, dans les situations 
les plus favorables, des villes fortes pour empêcher 
la nation domptée de reprendre les armes aussitôt 
après le départ des troupes macédoniennes » ? 
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PROJETS D'EXPÉDITION MARITIME. — ENDIGUEMENT DU 
PALLOCOPAS. — MORT D’ALEXANDRE. 


L'année fatale, l’année 323 avant Jésus-Christ, 
venait de s'ouvrir. Alexandre, poursuivant sa mar- 
che rétrograde, se remit en route pour gagner à 
petites journées Babylone. Il n’était plus qu’à cinq 
ou six kilomètres de cette ville quand il rencontra 
Néarque. Le chef de la flotte, après avoir descendu 
le Pasitigre, s’étaitune seconde fois acheminé le long 
de la côte du golfe Persique, pour rentrer dans l’Eu- 
phrate. Des navires d’un plus fort tonnage que les 
siens se trouvaient déjà rassemblés sous les murs de 
Babylone : on les avait construits dans les divers 
ports de la Phénicie; démontés et transportés ainsi, 
à dos de chameau, jusqu’à Thapsaque. Avec le ren- 
fort venu de la côte syrienne, la flotte de Néarque 
se composait de deux quinquérèmes, trois quadri- 
rèmes, douze trières et trente triacontores. Toute la 
pensée d’Alexandre appartient dès lors à la mer. 
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Héraclide est envoyé en Hyrcanie pour y construire, 
avec les bois dont le pays abonde, des vaisseaux 
longs en partie pontés, comme les bâtiments grecs. 
Cette flottille, distincte de la grande flottille de 
Néarque, reconnaîlra la mer Caspienne et s’assu- 
rera s'il n’exisie pas une communication entre 
l'Océan qui baigne les côtes de l'Hyrcanie et le 
Pont-Euxin. Pendant ce temps, on creuse un port 
à Babylone , un port capable de contenir mille vais- 
seaux; on y bâtit des cales pour tirer ces vaisseaux 
à terre. Des cyprès sont amenés de Syrie : il faut 
que Babylone ait ses chantiers aussi bien que ses 
cales de halage. Micale de Clazomène reçoit 500 ta- 
lents, — près de trois millions de francs, — pour 
aller faire des levées de gens de mer sur les 
bords de la Méditerranée; Archaïs descend l’Eu- 
phrate sur une triaconlore el va explorer le golfe 
Arabique. 

Après une journée et une nuit de navigation, 
Archaïs revient sur ses pas : il n’a pas osé s'éloigner 
davantage de l'embouchure du fleuve. Androsthène 
pousse un peu plus loin ; Hiéron de Soli part avec 
l'intention de longer toute la Péninsule et de remon- 
ter la mer Rouge jusqu'à Héroopolis, — la ville 
des demi-dieux, — où commande, depuis le pas- 
sage d'Alexandre en Égypte, le fils de Naucratès, 
Cléomène, Les vivres, plus encore que le courage, 
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manquent au hardi marin; il lui faut rebrousser 
chemin avant d’avoir atteint le but moniré à son au- 
dace. Hiéron, à son retour, raconte que la Pénin- 
sule a une étendue immense, une étendue presque 
égale à celle de l'Inde. 

Ce n’est que partie remise : Alexandre lient à 
metre Babylone en rapport direct avec les échelles 
de l’encens, et ce sera bientôt la flotte lout entière, 
la flotte de Néarque, qui se chargera de mener à bien 
l'entreprise. Les délais nécessaires vont d’ailleurs 
trouver leur emploi, et avant qu’Alexandre songe à 
s'éloigner, le sol de la Chaldée aura éprouvé le pre- 
mier les bienfaisanis effets de l’activité royale. À 
cent cinquante kilomètres au-dessous de la ville de 
Sémiramis, s’ouvrait le canal de Pallocopas, canal 
destiné à conduire vers un vaste déversoir le trop- 
plein des eaux de l’Euphrate dans la saison des 
crues. Sans celte précaution, la campagne inondée 
v’eût plus offert, au moment des débordements, que 
le spectacle d’une vaste iuer, La fonte des neiges 
passée, vers le coucher des pléiades, le fleuve ren- 
trait de lui-même dans son lit; les plaines de la 
Chaldée se trouvaient alors slérilisées par une im- 
placable sécheresse. Et pendant ce temps, le Pallo- 
copas, rempli jusqu'aux bords, continuait d’épan- 
cher vers les lacs son onde inutile, immense masse 
d’eau qui, convenablement distribuée, aurait rendu 
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la fécondité à la plaine! Pour rentrer en possession 
de ce trésor perdu, il n’y avait qu’un moyen : il 
fallait fermer le canal à son extrémité par des digues 
et obliger ainsi l’Euphrate à refluer vers les champs 
auxquels, pour les préserver d’une inondation plus 
désastreuse encore que la sécheresse, on avait jugé 
à propos de les soustraire. Les satrapes de Babylone 
employaient pendant trois mois dix mille Assyriens 
à ce travail : le barrage était à recommencer chaque 
année, et souvent la terre, trop légère et trop 
meuble, cédait à la pression du fleuve. Alexandre 
voulut étudier le terrain de ses propres yeux ; il des- 
cendit le Pallocopas, parcourut dans tous les sens 
le lac où ce canal se déchargeait, et finit par décou- 
vrir un terrain assez solide pour qu’on y pôt asseoir 
une digue permanente. L’exploration du lac l'avait 
conduit aux lieux où s’élevaient, non loin de la fron- 
tière arabe, les tombeaux des premiers rois chal- 
déens : il donna l’ordre d’y bâtir une ville entourée 
de murailles et de la peupler d’une colonie com- 
posée de Grecs mercenaires. 

Quelle noble agitation, et que cet empressementà 
se prodiguer nous montre bien la grande âme 
qu’avaient formée les leçons d’Aristote !. Quand 
Alexandre, après celte excursion, revint à Baby- 
lone, quels étaient ses projets ? La plupart des his- 
toriens ont pensé qu’Alexandre se proposait alors 
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de soumettre l'Arabie. Ce plan presque invraisem- 
blable de conquête n'avait pas seulement pour 
‘objet d’exploiter les richesses d’un pays « où lon 
recueillait la casse dans les marais, la myrrhe et 
l’'encens sur les arbres, le cinnamomum — proba- 
blement la cannelle — sur des arbustes, et le nard, 
— le parfur favori de Salomon, — dans les prés » ; 
l'Arabie soumise, c'était pour la Ghaldée et pour 
l’Assyrie la garantie de paix que les rudes cam- 
pagnes de la Sogdiane et de la Bactriane venaient de 
donner aux provinces orientales de l'empire. Alexan- 
dre comptait, après la victoire, laisser aux Arabes, 
comme il le fit pour les peuples de l'Inde, leurs 
loiset leurs coutumes ; il tenait uniquement à se pré- 
server de leurs invasions. Nous n’irons certes pas 
jusqu’à croire qu’Alexandre, par une sorte de divina- 
tion qui n’appartint jamais qu'aux prophètes, ait 
pu, dès ce moment, entendre mugir au loin le flot 
de l’islamisme : il devait s’écouler encore bien des 
siècles avant que les tribus divisées de la péninsule 
Arabique songeassent à se réunir dans une pensée 
commune, mais il est permis au génie d’avoir la 
vue longue, et l'expédition d'Arabie entrait naturelle- 
ment dans les plans d’un souverain auquel le monde, 
séduit ou subjugué, se hâtait de déférer le rôle de 
suprême arbitre. 
Les députations affluaient de toutes parts dans le 
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camp d'Alexandre : il en venait de Carlhage et de 
l'Éthiopie, du pays des Scythes européens, de celui 
des Celtes et de la contrée qu'habitaient les Ibères. 
Les Brulliens, les Lucaniens, les Étrasques, en- 
voyaient également d'Italie solliciter une alliance 
dont la grandeur naissante de Rome était bien faite 
pour rehausser le prix. Quant aux députés grecs, ils 
ne pouvaient avoir d'autre mandat quede resserrerle 
pacte qui unissait déjà, sous le sceptre d'Alexandre, 
toutes les fractions si longtemps désunies de l’hel- 
lénisme. C’élait l’hellénisme qui avait vaincu; 
c'était l’hellénisme que l’Europe et l'Asie couron- 
naient dans le fils de Philippe. L’hellénisme cepen- 
dant n’était pas plus la Grèce que la Révolution 
française ne fut l'empire agrandi des Gaules; lhel- 
lénisme était un mode de civilisation nouveau er- 
vahissant peu à peu l’univers. Alexandre et Napo- 
léon auraient songé à borner leurs conquêtes, que 
la cause dont ils étaient les représentants n’en eût 
pas moins poursuivi sans eux, et en quelque sorte 
malgré eux, sa marche irrésistible. 

Les sinistres présages semblaient cependant se 
mulliplier pour décourager Alexandre : son entrée 
à Babylone, déconseillée par les prêtres chaldéens, 
s'était accomplie sous des auspices funesles, les 
entrailles des victimes n’annonçaient que deuils et 
catastrophes; un vent soudain, pendant que la flotte 
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naviguait sur les lacs de l'Euphrate, avait emporté 
au loin la couronne et le diadème royal. Augure 
plus redoutable encore, dans le palais même, un 
inconnu, trouvant le trône vide, venait insolem- 
ment s’y asseoir; l'alarme gagnait insensiblement 
les cœurs les moins sujets à de puériles terreurs. 
Ne devrait-il pas suffire, en effet, pour s’alarmer, 
de se voir parvenu au faîte des prospérités hu- 
maines? Un instinct secret ne vient-il pas nous 
avertir alors que le moment approche où le sort 
jaloux réclamera sa revanche? Alexandre néan- 
moins, convaincu que sa tâche n’était encore qu’à 
moitié remplie, refusait obstinément de prêter atten- 
tion à tant d'indices fâcheux : il exerçait sa flotte, 
excitait ses {rières et ses quadrirèmes à se disputer 
le prix de la course; il s’occupait, en outre, de faire 
entrer dans les rangs des phalanges macédoniennes 
affaiblies vingt mille soldats perses que lui amenait 
Peuceste. Les Tapuriens des bords de la mer Cas- 
pienne, les Cosséens eux-mêmes, si récemment 
soumis, apportaient leur contingent d'hommes bel- 
liqueux et robustes à l’armée, que le roi meltait 
tous ses soins à reconstituer. On sait que les files 
de la phalange se composaient de seize hommes : 
chaque file des phalanges nouvelles comprit quatre 
Macédoniens et douze Asiatiques. Les Macédoniens 
seuls conservèrent la sarisse et l’armure défensive 
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de l’hoplite grec; les Perses furent armés de flèches 
et de javelots. 

Tout allait être prêt : la flotte rassemblée se ba- 
lançait sur ses ancres , et Alexandre se voyait déjà 
côtoyant les rivages de l'Arabie, longeant l'Éthiopie 
et la Libye, qu’il croyait plus proches du golfe 
Persique que ne l’est en réalité la côte de Zanzibar, 
franchissant à l'extrémité de sa course le détroit de 
Gadès ci laissant derrière lui les colonnes d’Hercule, 
la Numidie, l’Atlas, pour venir soumettre en dernier 
lieu Carthage et Cyrène, étonnées de se trouver 
assaillies par des Grecs dont les vaisseaux sor- 
tiraient tout armés des mers inexplorées où le 
soleil se couche. Alexandre eût ainsi devancé les 
exploits « de ces hommes fameux qui, partis des 
rives de la Lusitanie, s’avancèrent au delà de la 
Taprobane ». 

. … Os Baroës assinalados, 
Que da Occidental praia Lusitana 


Por mares nunea d'antés navegados, 
Passèram ainda além da Taprobama. 


À toutes les appréhensions de ses amis Alexandre 
répondait gaiement par ce vers d'Euripide : 


Un projet bien conçu, voilà le bon présage! 


Et pourtant Alexandre, si l’on en croit Diodore de 
Sicile et Plutarque, était loin d’être aussi exempt 
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d’inquiétudes qu’il affectait, dans l'intérêt de sa 
politique, de le paraître. Est-il donc besoin de tant 
de prodiges menaçants pour rappeler à l’homme 
la fragilité de son existence? Roi de la nature qu’il 
domple et qu'il maîtrise, l’homme en reste-t-il 
moins le plus chétif et le plus exposé de tous les 
atomes ? Dans les premiers jours de juin de l'année 
323 avant Jésus-Christ, Alexandre, au sortir d'un 
banquet donné à Néarque, se sent brusquement 
« frappé, comme d’un coup de lance, d’une dou- 
leur aiguë dans les reins ». Ses douleurs sont si 
vives « qu’il demande, dit Justin, un poignard pour 
remède, et que le moindre attouchement lui arrache 
des plaintes, comme si l’on retournait le fer dans la 
plaie ». C’est ainsi que j’ai vu, au mois de novem- 
bre 1855, défaillir subitement sous la première 
alteinte du fléau dont nos vaisseaux gardèrent tou- 
jours le germe, l’amiral illustre qui ramenait en 
France l’escadre victorieuse de Crimée. L’amiral 
Bruat fut aussi frappé « d’une douleur aiguë dans 
les reins », pendant que, du balcon du Montebello, 
il donnait ses ordres pour la nuit et faisait rectifier 
la ligne un instant déformée. Que conclure de ce 
rapprochement? Le poison et le choléra n’ont-ils 
pas, jusqu’à un certain point, des effets analogues? 
Ni l’un ni l’autre pourtant, si j’en crois les méde- 
cins que j'ai consultés, n’a l'habitude de trahir sa 
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cruelle invasion par la fièvre, et chez Alexandre, 
au dire d’Aristobule, l'hôte et le protégé du meur- 
frier présumé, de l'impie et détestable Cassandre, 
au rapport si souvent invoqué et si peu cerlain ce- 
pendant des éphémérides, la fièvre, une fièvre 
ardente, dès le milieu de la nuit se déclare. Le 
lendemain, le roi trouve encore le courage d'écouter 
« les récits que lui fait Néarque sur son périple et 
sur la grande mer ». La fièvre ne s'abat point : huit 
jours après, Alexandre-est mort. Que va devenir 
Punivers'? 


1 On m'a souvent demandé, et l'on en avait le droit, si je croyais 
vraiment à l'empoisonnement d'Alexandre. Mème en ces sortes de 
croyances il existe dans le monde lettré un courant variable : 
la mode n'est plus aujourd’hui aux empoisonnements politiques ; les 
grands hommes sont tenus de mourir comme les autres de leur mort 
naturelle. Il faut de l'égalité en toute chose. J'ai étudié, avec la res- 
pectueuse attention qu'elle mérite, l'opinion du savant Littré à ce 
sujet. Il me semble que Littré n’est pas éloigné d'admettre que « les 
présomptions morales sont pour l'empoisonnement ». Que de gens, 
en effet, à l'époque où Alexandre mourut, étaient impatients, suivant 
la pittoresque expression de Napoléon, « de faire ouf » ! Pour 
écarterle soupçon d'ua crime si peu invraisemblable, Littré invoque 
surtout les symptômes décrits par les éphémérides. Quelle foi peut- 
on ajouter à ce journal de cour qui dut passer par bien des mains 
intéressées à le défigurer, avant de prendre rang parmi les pièces 
à conviction fournies par la postérité à une érudition crédule? 
Droysen a fait observer, non sans raison, qu'il est assez singulier que 
dans cette crise qui mettait en jeu les destinées da monde, on n'ait 
pas eu la pensée de faire appel aux secours d'un médecin, quand 
on eût dù ne pas oublier qu'Alexandre avait été sauvé à Tarse dans 
une circonstance pour le moins aussi grave par l'intervention de 
Philippe. Si aucun médecin n’a pu approcher du chevet du roi, cette 
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absence nous doit être à bon droit suspecte; si les éphémérides res- 
tent muettes sur ce point, de quels incidents prenaient-elles donc 
note? Les éphémérides au fond sont un document sans valeur; il 
n'est pas un tribunal qui, se rappelant les troubles dont la mort 
d’Alesandre fut suivie, voulût accorder à un pareil témoignage la 
moindre importance. 

De quelle maladie est mort Napoléon? demanderai-je à mon tour. 
L'empoisonnement volontaire de. Fontainebleau n'est pas une chi- 
mère; celui-à est bien complétement acquis, ce me semble, à l'his- 
toire. Les ravages qu'il exerca sur une constitution déjà fatiguée ont 
certainement beaucoup abrégé la vie qui s’est terminée si préma- 
turément à Sainte-Hélène. 

Je le répète donc : dès qu'on veut s'en tenir aux présomptions 
morales, tout porte à croire qu'Alexandre est mort empoisonné, 
— ministri insidiis potans interitum, — nous raconte Jornandès. 
Littré eût, prétend-il, administré à l'auyuste malade du sulfate de 
quinine : peut-être l'cût-il tué quelques jours plus tôt. En sem- 
blable matière, ce n'est ni un médecin, ni un docteur ès sciences 
qu'il faudrait consulier ; ce serait bien plutôt un personnage habitué 
à.se mouvoir dans les hautes sphères de là politique, un esprit 
familier avec toutes les passions qui s'agitent au sein de ce monde 
étrange et ténébreux. L'empereur Napoléon n'a guère eu le loisir 
d'étudier de bien près l’histoire; son opinion sur la question con- 
troversée qui m'occupe n’en a pas moins pour moi la plus haute 
valeur; tous Les textes mutilés qu'on aceumule garderont infiniment 
moins de poids à mes yeux. L'Empereur écrit à Saivte-Hélène : 
« Alexandre meurt empoisonné. » Je me sens inslinctivement dis- 
posé à m'incliner devant ce verdict. * 
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CONCLUSION. 


Que va devenir Punivers? ai-je dit : à Babylone, 
l'anxiété est au comble; quant à l'univers, il reste, 
pour le moment, à la merci de l’armée. II en eût été 
sans doule antrement si Alexandre eût vécu davan- 
tage; tout dans la vie du vainqueur d’Issus et d’Ar- 
bèles démontre la préoccupation constante de sous- 
traire les peuples aux compétitions violentes des 
gens de guerre. Les Grecs qui décernèrent en l’année 
336 une couronne d’or à l'assassin de Philippe 
élèveraient volontiers, en l’année 323, des stalues 
de marbre et d’airain au fils d’Antipater, à l’échan- 
son du roi, à lolas : ils se réjouissent tous à celte 
heure; ils aspirent avec volupté l'odeur du grand 
cadavre! Attendez quelques jours : Antipater et 
Cassandre, l’aîné de la famille, sauront bien leur 
faire regrelter Alexandre. 

Enivrez-vous, Athéniens, du deuil des vainqueurs 
de Chéronée, c’est votre droit après la défaite, et je 
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n’y contredis pas; mais ne poignardez pas la répu- 
tation de ceux qu’en d’autres temps et avec d’autres 
mœurs vous auriez su vaincre. Jaloux comme il l'était 
de sa gloire, il semble qu'Alexandre eût dù prendre 
plus de précautions pour transmettre à la postérité 
un récit authentique de sa vie; il n’est pas cependant 
de héros dont la physionomie ait été plus défigurée. 
Le seul homme qui eût pu nous larendre fidèlement, 
Eumène, mis à mort par ordre d’Antigone, suivit 
malheureusement de trop près le roi de Macédoine 
dans la tombe. Faut-il donc désespérer de recom- 
poser jamais, à la lueur des clartés douteuses dont 
il nous est si difficile de former un faisceau, le véri- 
table Alexandre? Si j'en désespérais, je voudrais 
qu’on gravât à l'instant sur (ous les tombeaux la pré- 
tendue épitaphe d’Anchiale : « Mangez, buvez, tenez- 
vous en joie : le reste n’est rien. » Car enfin à quoi 
bon être valeureux, àquoibonêlre magnanime, s’ilne 
doit plus y avoir de justice en ce monde? L’Alexan- 
dre que je crois discerner à travers tous les voiles 
dont demeure encore enveloppée sa majestueuse 
image, c’est Napoléon à l’âge de trente-six ans, au 
lendemain de la bataille d'Austerlitz et à la veille 
de la paix de Presbourg, Napoléon sans la guerre , 
d’Espagne et sans l’expédition de Russie. Les Perses 
v’écrivaient l’histoire que sur leurs rochers; les 
Grecs s’emparaient de l’esprit des peuples par leurs 
2. 
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écrits : nous avons hérité de celte dangereuse puis- 
sance. Heureusement la mobilité de nos impressions 
amène dans nos convictions et dans nos témoignages 
de prompls retours : nous courons moins le risque 
d’égarer la postérité. 

Dans nul pays au monde, à aucune époque de 
l’histoire, les choses n’ont repris aussi vile que chez 
nous leur niveau. Soldats gais et vaillants, mais 
enclins plus que d’autres au changement et à la cri- 
tique, nous n'avons jamais {ardé bien longtemps à 
nous apercevoir que de toutes les humeurs, la pire 
humeur est l'humeur difficile. Ubi plura nitent, non 
ego paucis offendar maculis, dit Horace. Tacite sera 
ur ce point du même avis : « Vénérez les bons 
jénéraux, dit-il aux cohortes romaines; continuez 
de marcher au pas sous ceux mêmes qui n’ont pas 
le bonheur de vous plaire. » 

Quel excellent conseil! On devrait le graver au 
frontispice de loutes les casernes. Et pourtant, dans 
ces périodes indécises et nuageuses que je me per- 
mettrai d'appeler les tournants de l'histoire, quand, 
par la lente usure des vieux rouages, la machine, 
près de s’arréter, ne marche plus que par soubre- 
sauts et par saccades, ni Hoche ni Joubert, malgré 
leur incontestable valeur, ne réussiraient peut-être 
à rendre au volant emporté son équilibre. Est-il donc 
interdit alors aux meilleurs citoyens, aux esprits les 
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plus libéraux, de souhaiter qu'en celle heure cri- 
tique, mais en cetle heure seulement, le demi-dieu 
intervienne, qu'il inlervienne comme Alexandre, 
comme Louis XIV et comme Napoléon, « pour étein- 
dre les torches et pour faire rentrer les épées dans 
le fourreau »? 

On n’a fait à Napoléon qu’un reproche qui me 
touche : serait-il vrai que ce puissant génie, méri- 
tant l’apostrophe que le poëte lui adresse : 


For sceptred cynics earth were {oo far wide a den, 


ait, du haut de sa nue, « trop mébprisé les hom- 
mes » ? Je le regrelterais pour sa bonne renommée, 
non moins que pour la nôtre. D’autres souverains 
plus éprouvés encore ont su courageusement 
. . vider la coupe d'emertume, 
Sans que leur lèvre en ait gardé le souvenir, 
et l’on n’a certes pas décerné un médiocre éloge à un 
prince quand on a dit de lui qu'il fut et demeura 
dans toutes les traverses de sa vie « l’homme le mieux 
élevé de son empire ». Le cœur des rois a beau être 
voué par de douloureuses expériences à d’incurables 
soupçons, le rôle de Diogène n’est pas fait pour 
celui qui a reçu mission de représenter la Divinité sur 
la terre. Quand on a tant besoin de l’admiration des 
autres, affecter de ne rien trouver qui soit digne de 
la moindre estime est chose, à mon avis, des plus 
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impolitiques. Omnis homo mendax : un anacho- 
rèle a le droit de se le dire tous les jours ; un roi doit 
l'oublier. : 

Louis XIV fut, sous ce rapport, bien plus roi que 
le vainqueur d’Austerlitz : il fit naître la grandeur 
non pas seulement en s'appliquant à en donner 
l'exemple, mais aussi en la désignant, partout où 
il croyait en avoir découvert l'apparence, aux re- 
gards distraits du vulgaire. Nul ne posséda mieux 
l'ä-propos de l'éloge. Ou sait le mot heureux et 
charmant dont il récompensa Duguay-Trouin au 
retour de l'expédition si brillante de Rio-Janeiro : 
« J'ordonnai à la Gloire de me suivre, disait Pami- 
ral, racontant avec feu son entrée de vive force dans 
la baie, — Et la gloire vous suivit», observa fine- 
ment Louis XIV. Ce souverain, passé maître dans 
l'art de régner, eût certainement aussi bien réussi 
à rabaïsser son siècle qu’il est parvenu à lui mériter 
le nom de grand, si, au lieu de l’encourager à l’élé- 
vation par une louange habile et discrète, il ne l’eùt 
jamais entretenu que de son indignité. Aussi quels 
sentiments, quel culte, malgré ses malheurs et 
malgré ses fautes, il inspira jusque dans sa dou- 
loureuse vieillesse à toute une génération formée en 
des temps plus prospères à son image! 

« J'étais à Versailles, écrivait Duguay-Trouin en 
1715, quand le Roi fut frappé de cette maladie mor- 
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telle qui nous l’a enlevé : la douleur que jen res- 
senlis ne se peul exprimer, Dès ma tendre jeunesse, 
javais eu pour sa personne et pour ses verlus des 
sentiments pleins d'amour et d’admiration; les bon- 
tés et la confiance dont un aussi grand roi avait bien 
daigné m’honorer m’auraient fait sacrifier mille fois 
ma vie pour la conservation de ses jours précieux ; 
je ne pus soutenir un spectacle aussi touchant, et, le 
moment d’après qu’il eut rendu son dernier soupir, 
je partis en pose pour aller dans un coin de ma 
province donner un libre cours à mes regrels *. » 
Voilà bien, si je ne me trompe, l'accent de la vérité; 
voilà l'écho sincère de l'opinion publique! C'est sur 
de tels témoignages, ce n’est pas d’après les pam- 
pblets publiés en Hollande ou forgés dans Athènes 
qu'il faut juger un règne : Auguste a eu les vœux 
d'Horace et de Virgile; un Antonin a mérité les béné- 
dictions de Quinte-Curce; moi, je me range à l’opi- 
nion d’Arrien : « Je ne rougis point de m'inscrire 
parmi les admirateurs d'Alexandre. » 

« Darius, a dit Bossuet, était juste, vaillant, 
généreux, aimé de ses peuples; il ne manquait ni 
d’esprit ni de vigueur pour exécuter ses desseins. 
Mais si vous le comparez avec Alexandre; son esprit 


1 Extrait d'un manuscrit conservé à la Bibliothèque du dépôt 
de la marine, et portant ce titre : Manuscrit de Duguay-Trouin 
lui-méme, contenant ses exploits et la prise de Rio-Janeiro. 
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avec ce génie perçant ct sublime; sa valeur avec la 
hauteur et la fermeté de ce courage invincible qui 
se sentait animé par les obstacles; avec cetleardeur 
immense d'accroître tous les jours son nom; avec 
celte confiance qui lui faisait sentir au fond de son 
cœur que tout lui devait céder, comme à un homme 
que sa destinée rendail supérieur aux autres. …. 
vous jugerez aisément auquel des deux appartenait 
d’avance la victoire. » 

Je ne suis donc pas le seul, on le voit, qui accorde 
au héros une admiration sans réserve. L’enthou- 
siasme est bien loin d’être aussi unanime quand il 
s’agit d'apprécier l'homme d'État : « Alexandre, 
suivant Grote, voulait placer au même niveau les 
Grecs et les Asiatiques ; mais ce n’élait pas en élevant 
les Asiatiques, c’élait en abaissant les Grecs : s’il 
eût vécu, il eùt aséatisé la Macédoine et l'Hellade. 
I était aussi incapable que la plupart des monarques 
perses ou que l’empereur français Napoléon de sup- 
porter la résistance morale et la libre critique in- 
séparables de tout pouvoir limité. Conquérir, tou- 
jours conquérir, — conquérir à l’est, conquérir à 
l'ouest, conquérir au sud, conquérir au nord, — 
voilà ce que voulait le fils de Philippe. Les villes 
qu’il fonda ne furent pour la plupart que des postes 
avancés destinés à tenir en bride ses acquisitions 
les plus éloignées et les plus précaires; ses pré- 
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tendues tentatives de colonisation n’étaient que des 
précautions militaires. Alexandre non-seulement 
ne réussit pas à helléniser l'Asie, mais il n’y songen 
même pas. 

Chaque peuple a son idéal, son prisme parti- 
culier à travers lequel il observe les grands per- 
sonnages historiques. L’Allemand garde en son cœur 
et professe encore aujourd’hui dans tout son rigo- 
risme le culte de la force, le respect presque im- 
maculé de l'autorité souveraine; l'Anglais ne voit 
rien d’acceptable en dehors de la pratique étroite 
deses théories insulaires ; le génie qui n’admet.pas 
d'emblée la nécessité d’un gouvernement de libre 
discusion et de constant contrôle, prend soudain à 
ses yeux le caractère de la plus odieuse tyrannie ; 
c'est avec une sourde exaspération qu'il le juge. 
Quant à nous, la chose la plus étrangère à notre 
humeur frivole et changeante, c’est ce bigotisme 
opiniâtre qui n’est pas, je me garderai sbien.de le 
contester, sans grandeur : nons, manquons.de:fidé- 
lité aux illusions même qui,nous semblent le plus 
chères; en revanche, nul ne possède au même degré 
que nous l'esprit d’assimilation. Si nous,r’avons pas 
encore appelé au partage de.nas.droits.nas Perseset 
nos Bactriens d'Afrique, .si.nous.ne les avans pes, 
en dépit de tant de services rendus, :débarrasséside 
la sombre livrée des peuples:eonquis,.il:enfaut:ae- 
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cuser d’autres soins qui nous ont paru plus urgents; 
on peut être certain que la chose viendra en son 
lieu. L’Angleterre semble avoir moins de chances 
que les contrées du Midi de produire un Alexandre 
ou un Napoléon : supposons néanmoins que l’acci- 
dent se présente, qu’un Nelson revive dans le vé- 
tement d’un Cromwell : bien éloignée de suivre cet 
esprit chimérique, l'Angleterre ne le comprendra 
même pas. Le héros assez insensé pour vouloir 
conquérir le monde dans l'unique pensée de faire 
de tous leshommes les égaux des Anglais, ne serait 
pour elle qu’un fou dangereux et malfaisant. C’est 
pour nous que sont faits les Napoléon et les 
Alexandre, et peut-être est-ce à nous, non à d’au- 
tes, qu’il appartient de les juger. 

Il y a toujours quelque chose de profondément 
respectable dans l’esprit de conservation, surtout 
quand le passé qu’on s’obstine à prolonger a laissé 
derrière lui une trace lumineuse. On ne peut ce- 
pendant conserver une ombre. L’hellénisme n’a pas 
été détruit ou dévié de sa route par Alexandre ; il 
a simplement disparu aux rayons d’un soleil nou- 
veau. Concevoir la société de nos jours, après tant 
de découvertes, après tant de transformations ma- 
térielles accomplies, exactement semblable à la 
société de nos pères, serait assurément le rêve 
d’une imagination malade. Les conditions sociales 
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et politiques ne furent pas moins changées par 
Pinvention de l'imprimerie, de la boussole et de la 
poudre à canon; elles le furent également par 
Pexpansion prodigieuse et soudaine de la Grèce. 
« Alexandre, au jugement de Droysen, avait l’in- 
tenlion de laisser la démocratie aux villes hellé- 
niques pour leur administration communale; il se 
proposait de les englober, comme puissance poli- 
tique, dans la grande unité monarchique de l’em- 
pire. » Ce plan était incontestablement le plus sage : 
j'ajouterai hardiment qu’il-était le seul praticable; 
toutes les convulsions que l'avenir tenait en réserve 
n’ont servi qu’à le prouver. 

Il y a de terribles jours dans l’histoire : comme 
Constantin, comme Théodose, comme notre Char- 
lemagne et notre Napoléon, Alexandre, à l’époque 
où il parut, fut le Dieu nécessaire. Le désert est 
immense, l'horizon sans limites, une multitude 
inuombrable et affamée s’y presse; nous n’avons, 
pour larassasier, que quelques corbeilles de pain et 
quelques poissons secs : l'heure serait-elle bien 
choisie pour faire fi des grands hommes et pour 
dédaigner les miracles ? 
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APPENDICE. 


La date exacie du départ de Néarque n’est pas très-facile 
äfixer. Strabon, au chapitre n, paragraphe 5, de son livre XV, 
écrit : « Néarque prit lamer, — Aata Pleiados epistolèn hespe- 
rian, — au moment du lever du soir des Pléiades, » Ideler 
place ce lever au 25 septembre. Le professeur W. Forster a 
refait ce calcul à la demande de Droysen : ses chiffres ne 
s'accordent pas tout à fait avec ceux de M. le lieutenant de 
vaisseau Baïlls, que j'ai cru devoir consulter à mon tour‘. Je 
mets les deux solutions en regard, laissant aux astronomes 
le soin de décider. 


AN 324 AVANT JÉSUS-CHRIST. 


Lever apparent des Pléiades le soir. 


A L'EMBOUCHURE DE L'INDUS. 
Latitude 23, 


D'après Forster, — 12 octobre, 
D'après M, Baills, — 2 octobre. 
(Style julien. ) 


1 Voir l'Appendice du deuxième volume des Canpagnes d'Alexandre, — 
l'Asie sans maître, 
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A ATHÈNES, 
Latitude 381. 
D'après Droysen, — à peu près le 30 septembre. 
D'après M. Baills, — 23 septembre, 
A ROME. 
Latilude 419. 
D'après Forster, — 24 septembre. 
D'après M. Baills, — 21 septembre. 
(Style julien.) 
EN L’AN 0. 


Lever apparent des Pléiades le soir. 


A ATHÈNES. 
Latitude 381!. 


D'après M. Baills, — 25 septembre. 
A ROME. 
Latitude &1°9, 


D'après Forster, — 26 seplembre. 
D'après M. Baills, — 23 septembre, 


M. Baills a en outre calculé, pour l'année 324 avant 
3. C. et pour l'année O, le coucher apparent des Pléiades 
le matin, 


Il le fixe : 
Pour la latitune de 28e. 


Au 8 novembre, en l'année 324 avant J. C. 
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Pour la lalilude de 38°. 


Au 10 novembre, en l’année 324 avant J. C. 
Au 12 novembre, en l'année 0. 


Pour la latitude de 41°. 


Au 11 novembre, en l’année 324 avant J. C, 
Au 13 novembre, en l’année 0, 





Le lever apparent de Sirius avait lieu, le matin : 
Pour la latitude de 23°. 
Le 8 juillet, en l'année 324 avant J. C. 
î Pour la latitude de 38. 
Le 33 juillet, en l'année 324 avant J. C. 
Le 25 juillet, en l'année 0. 
Pour la latitude de 41°. 


Le 96 juillet, en l’année 324 avant J. C. 
Le 28 juillet, en l'année 0, 


(Style julien.) 
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